




DOCUMENTS HISTORIQUES ET GÉOGRAPHIQUES 

RELATIFS A LTNDOCHINE 

PUBLIÉS SOUS LA DIRECTION DE MM. HENRI CORDIER ET LOUIS FINOT 


REMim DK VOÏIfiEK ET TEÏÏES CEOfiBÂPIDflllES 

ARABES, PERSANS ET TURKS 

RELATIFS A L’EXTRÊME-ORIENT 

. Dl'' VfH* ’AÜ XVIIl* SIECLES 


TOME PREMIER 



ANGERS. — IMPRiMBRIC üRlENrAUt DE A. Dl'RDlN BT C'*, 4 , RUE GARNIER 



documents historiques et géographiques 

RELATIFS A LTNDOOHINE 
POBllIS sons li BIRICTION DI II. lINRI CDRDUR IT lOHS liKOT 

RELATIONS DE VOYAGES 

ET 

TEXTES GÉOGRAPHIQUES 

ARABES, PERSANS ET TURKS 

RELATIFS A L’EXTRÊME-ORIENT 

DU VHP AU XVIIP SIÈCLES 
TRADUITS, REVUS ET ANNOTÉS 

PAR 

Gabriel FERRAND 

PARIS 

ERNEST LEROUX, ÉDITEUR 

88, RUE BONAPARTE, VP. 


1913 








PRÉFACE 


Les extraits des ouvrages arabes, persans et turks dont on 
trouvera plus loin la traduction dépassent le cadre initial de ce 
travail : je ne me suis pas tenu strictement aux informations 
ayant trait à l’Inde transgangétique et à l’Indonésie. Il m’a paru 
utile d’y ajouter certains passages non encore traduits ou insuf- 
fisamment interprétés, concernant l’Inde propre et la Chine, 
qui sont de nature à intéresser indianistes et sinologues. La 
relation de voyage de Abu Dulaf Mis’ar bin Muhalhil, par 
exemple, contient sur les hordes turques des informations pré- 
cieuses. La traduction latine de Schlôzer est assez rare et, en 
quelques points, inexacte ; la traduction allemande de Wüsten- 
feld d’après le jnanuscrit de Gotha, a paru dans une r.vue à 
peu près introuvable, en Allemagne même; une traduction 
nouvelle était donc nécessaire, au moment surtout oü^lesotudes 
sur l'Asie centrale prennent l’extension que l'on sait. 

Une partie des pays, villes et mouillages de l’Océan Inc ien et 
de la mer de Chine occidentale dont il est question dans ce tra- 
vail, me sont personnellement connus. Des hasards de carrière 
m’ont fait servir pendant quinze ans de l’Afrique orientale à 
la Chine. J’ai voyagé sur toutes les sortes de bâtimel^ qui 
sillonnent la mer des Indes, depuis les paquebots modernes, 
les navires de guerre, les voiliers européens jusqu’au boutre 
arabe et à la pirogue à balancier de Madagascar. Mes fonctions 
et les circonstances m’ont mis en relations avec des marins de 
toutes les nationalités et de toutes les races ; et les histoires que 
me contèrent ces gens de mer m’ont aidé à comprendre celles 
que rapporte le capitaine Bozorg dans le Livre des merveilles de 
l'Inde. Celle-ci, par exemple, pourrait hgurer en bonne place 
dans le Kitâb 'adjâib od-Hind. 
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En 1859, à la suite de l’assassinat dans le golfe de Tadjoura, 
de notre agent consulaire à Aden, le capitaine Lambert, un 
navire de guerre fut envoyé dans les ports çornalis pour recher- 
cher et punir les coupables Je ne sais si on put retrouver les 
véritables assassins ; mais des notables çomélis de Zayla’ furent 
arrêtés, amenés à bord du bâtiment et conduits en France. 
Après un internement de quelque durée à Brest et à Toulon où 
quelques-uns moururent, on renvoya les prisonniers survivants 
dans leur pays. J’ai connu en 1882, l’un deux : Samater ’Oka. 
D'un caractère exceptionnellement gai et ouvert pour un 
çomâli, il n’avait conservé aucun mauvais souvenir du voyage 
accompli, les fers aux pieds, de Zayla’ à Brest par le cap de 
Bonne-Espérance, ni des prisons de France. Grand conteur 
d’histoires, il narrait à ses compatriotes ébahis des aventures 
extraordinaires dont il affirmait avoir été le témoin ou le héros 
pendant son séjour en Europe ; il décrivait les gens étranges 
et les choses bizarres qu’il prétendait y avoir vu. Personne ne 
mit plus impudemment en pratique l’adage : a beau mentir qui 
vient de loin. 11 racontait, un jour, à Zayla’, en ma présence, 
être passé par un pays d’Europe situé près de firist ou de Tolôn 
— Brest ou Toulon, les deux seuls noms géographiques qui 
lui restaient en mémoire — ,doDt les habitants étaient des êtres 
à corps humain surmonté d’une tête de chien. Audacieusement, 
il invoqua mon témoignage à l’appui de son dire. Comme je 
niais l’existence de ces européens cynocéphales, Samater jura 
qu’il disait vrai, qu’il avait vu et touché ces monstres ; et natu- 
rellement, les auditeurs ajoutèrent foi à son récit malgré mes 
protestations. A quelques jours de là, Samater vint me voir. 
« Je comprends, dit-il amicalement, que tu n'aies pas voulu 
admettre en public l’existence des hommes-chiens de ton pays ; 
mais tu sais bien que je n’invente rien : je les ai vus de mes 
yeux et tu les connais bien toi-même ». La discussion se pro- 
longea, interminable et inutile ; mais il m’a bien semblé que 


1. Cf. Gabriel Ferrand, dotes sur la situation politique, commerciale et religieuse 
du paehalik de Harar et de ses dépendances in Bull. Soc. Géog. de l'Est, Nancv> 
1886, trimestre, p. 7. 
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Samater croyait très fermement lui-mème aux cynocéphales des 
ënvirons de Brest ou de Toulon. 

En 1895, pendant la campagne de Madagascar, j’étais à 
Majunga où débarquèrent toutes les troupes du corps expédi- 
tionnaire. Dès que les marins et soldats furent un peu familia- 
risés avec les noms de quelques fonctionnaires malgaches, des 
localités voisines et avec certains mots usuels, ils les modi- 
fièrent à leur goût, généralement par calembour. Le nom du 
gouverneur huva de la région, Ramasumbazaha, fut transformé 
en Ramasse ton bazar \ celui de la femme du gouverneur de 
Maruvuay,.flanrfsami7enwMa,en Range tes mitaines de soie\ raim- 
bilandza, environ un franc de notre monnaie, en rêne blanche ; 
Kafepe, le nom d’un village à l’entrée de la baie de Majunga, 
devint le cap Cépet par assimilation avec le nom d’un cap voisin 
de Toulon, bien connu de tous les marins de notre flotte et de 
nos troupes coloniales. Qu’on songe à une relation de voyage do 
xvir siècle, dans laquelle un marin français aurait noté un cap 
Cépet sur la côte nord-ouest de .Madagascar. Quel ne serait pas 
l’embarras des géographes modernes pour identifier ce cap, si 
l’on ignorait qu’il s’agit d’un village malgache appelé Kacepe. 
Il y a certainement des transformations de ce genre dans la 
toponomastique des anciens récits de voyages ; mais en l’absence 
de renseignements circonstanciés, nousne pouvons pas toujours 
rétablir la bonne leçon avec certitude. Lorsque, comme c’est le 
cas pour les textes arabes, une graphie en caractères orientaux, 
généralement fautive, nous est seule parvenue, les chances 
d’identi Beat ion sont encore plus restreintes; aussi plusieurs 
toponymes restent-ils de véritables énigmes. La presque homo- 
graphie de certains d’entre euxaété une autre cause de méprise 
tant pour les auteurs ou les copistes orientaux d’ouvrages géo- 
graphiques, que pour les éditeurs et traducteurs européens. 

L’exemple le plus connu est celui de prononciation mo- 
derne Zôbadjy prononciation ancienne Zâbag < Djâwaga 
= Java, et pron. anc: pr on. mod. Zandj, la côte 

orientale d'Afrique, qui sont fréquemment écrits l’un pour 
l’autre. Il s’agit de pays situés chacun ù une extrémité de la 
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mer des Indes ; mais la conception ptoléméeane de l'Océan 
Indien adoptée par les Arabes, les avait rendus voisins, et ce 
fut une nouvelle source d’erreur. 

Quelquefois, le hasard ou ce concours imprévu de circons- 
tances défavorables qu’on a justement appelé « la malice des 
choses », ont fait que des toponymes à peu près identiques, 
homographes ou presqüe homographes en transcription arabe, 
se retrouvent tantôt relativement voisins, tantôt aux deux 
extrémités de l’Océan Indien. Il existe, par exemple, deux 
Kâkula^ l’un en Indochine orientale, l’autre sur la côte occi- 
dentale de la péninsule malaise. Ce dernier est dans le voisi- 
nage des Kou-lo = Kula et Ko-lo — Kala des textes chinois ; du 
Kalah des géographes arabes; du TixuÀa de Ptolémée; de 
l’isthme de Këra, le Kra de nos caries; tous noms identiques 
eu phonétiquement apparentés. Le nom des Khmèr est géné- 
ralement écrit jLai lilt. AT. '; Madagascar est l’ile de ^ 
Komron Komor\ la montagne de la Lune, en Afrique orientale, 
d’où était supposé sourdre le Nil, s’appelle la montagne ^ 
qu’on lit tantôt Ifamar^ lune, tantôt kamr comme le nom arabe 
de Madagascar. On a ainsi fréquemment confondu l’un avec 
l’autre, le Khmèr, Madagascar et l’Afrique orientale dont les 
noms sont rendus par les mêmes phonèmes k m r. 11 existe un 
Sofâla sur la côte occidentale de l’Inde et un autre en Afrique 
orientale; mais les auteurs arabes les ont heureusement diffé- 
renciés en nommant l’un, Sofuia de l’Inde et l’autre, SofÙla du 
Zandj. On trouve enfin, trois Wakivâk ou Wâl^wâk dans l’Océan 
Indien tl’un en Indonésie, l’autre à Madagascar et le troisième en 
Afrique orientale. En plus de ces trois toponymes homophones 
et homographes, Wakwâk ou Wâkiwâk reproduit assez exacte- 
ment la forme chinoise d’un des anciens noms du Japon, Wd- 
kom, phonétiquement Wo-kwo, lilt. pays de Wa ; prononciation 
ancienne * Wo-kwak ; ce qui constitue un quatrième homophone 
du même toponyme. 

Il est heureusement des cas où la graphie orientale reproduit 


l.Dans lei transcriptions telles que^U» K-HdR; 6,W.D,R, ÿ.N.D.R, le 
point indique que la consonne précédente n’est pas vocalisée dans le texte. 
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fidèlement le toponyme de l’Inde, de la Chine ou de lUndonésie: 
Si la leçon arabe parait être parfois d’une correction relative, 
c’est qu’elle n’a pas été lue comme elle devrait l’être ; on a né- 
gligé de restituer la prononciation ancienne de certains pho- 
nèmes et l’usage a consacré de véritables barbarismes. Ainsi, 
est généralement lu Zâhedj. L’e est sûrement fautif, car ce 

son n’existe pas en arabe : il faut, en ce qui concerne la seconde 
voyelle, lire Zâbadj. Ce toponyme désigne un pays de l’Indoné- 
sie occidentale. Z n’existant dans l'alphabet d’aucune langue 
de cette région, est par conséquent en fonction de transcription. 
La spirante sonore arabe représente, en effet, ici la palatale 
sonore indonésienne dj. ^ a cette dernière valeur en arabe 
moderne; mais puisque le j initial de ^\’j = dj indonésien, 

le ^ final ne transcrit sûrement pas une palatale sonore. On ne 
conçoit pas un nom tel que Zabadj < 'Djâhadj^ où la palatale 
sonore aurait été rendue eu arabe par la spirante j à l’initiale 
et par ^ avec la même valeur phonétique, à la finale: la lec- 
ture Zâbadj est donc fautive. Nous savons avec certitude que ^ 
est une ancienqp gutturale sonore qui s’est ensuite palatalisée. 
11 n’est pas douteux que dans ^Ij, ^ soit en fonction de guttu- 
rale et qu’il faille lire non pas Zâbadj, mais Zâbag. Cette lec- 
ture nouvelle pleinement justifiée par la phonétique comparée, 
pourrait être admise sans plus; mais les textes chinois apportent 
une confirmation décisive de cette interprétation : la gutturale 
finale s’y trouve attestée, ainsi- qu’on le verra plus loin. Pour 

une rectification identique, cf. pron. mod. Djuzr, généra- 
ment écrit et lu faulivementj^Z);t/rz. Gomme dans ^ de 

est en fonction de gutturale sonore et la spirante sonore j 

transcrit la palatale sonore dj.jj^ est donc à lire Guzr = Guzra 
= Gudjra < skr. Gurjara. 11 s’agit d’un roi Gujra de l’Inde. Cf. 

également pron. mod. Djurzân, pron. anc. Gurzân < per- 
san Gurdjàn*. On trouvera dans les pages suivantes d’autres 

1. Apud J. Marquart, ÏÏrdnàahr naeh der Géographie des Pa* Moses lorenacVi^ 
Abhandlungen der kônig, Gesellschaft der Wissen, tu Gôttingen, philos. -hütor. 
Klasse^ neue Folge^ Band 111, 2. Berlin, 1901, p. 115. 
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lectures nouvelles qui permettent de localiser certains pays, 
villes ou peuples dont l'identiRcalion a pu être ainsi établie. 

J’ai fréquemment mis à contribution dans les excursus, les 
Deux itinéraires de Chine en Inde à la fin du VI siècle publiés 
en 1904, par AI. Paul Pelliot dans le Bulletin de l'Ecole française 
(P Extrême-Orient^. Par les uombreux extraits que j’en ai repro- 
duits, on verra de quelle utilité sont les renseignements de 
source chinoise pour les études de géographie extrême-orien- 
tale. Alors que les géographes arabes n'ont généralement pas 
visité les pays situés à l’est de l’Inde, les Chinois, au contraire, 
ont été en contact direct avec les peuples étrangers dont ils 
parlent, soit par les ambassades qui venaient apporter le tribut 
en Chine, soit par les missions chinoises envoyées dans l’Inde 
transgangétique et en Indonésie. Ils ont noté avec soin les ren- 
seignements recueillis sur ces Barbares; aussi peut-on retrou- 
ver la plupart des toponymes de celte région sous leur tran- 
scription chinoise, qui est, en somme, beaucoup plus correcte 
et constante qu’il n’y paraît de prime abord Dans ses commen- 
taires à l'ilinéraire de Kia Tan, Al. Pelliot a réuni et traduit 
des extraits d'un grand nombre d’ouvrages chjjiois et mis ainsi 
ces informations à la portée des non-sinologues. Il a, en même 
temps, montré de façon probante le cas qu’il fallait faire des 
Geographical notes de Schlegel et des identifications de quel- 
ques autres. La merveilleuse érudition chinoise de l’auteur des 
Dettx itinéraires, sa critique ingénieuse et sûre ont été déj?i 
louées comme il convient. Pour ma part, je considère les Deux 
itinéraires de Chine en Inde comme la plus magistrale élude de 
textes géographiques relatifs à l’Extrême-Orient qui ait paru 
depuis Y Introduction générale à la géographie des Orientaux de 
Reinaud. C'est à l’œuvre de cet illustre devancier que se rat- 
tache le mémoire de M. Pelliot*. 

En étudiant les notations chinoises de certains toponymes 

1. T. IV, p. 131-413. 

2. Cf. également deux autres mémoires du même auteur parus dans le même 
BuUelin sous le titre général de Documents chinois sur l'Indo-Chine : I. Mémoires 
sur les coutumes du Cambodge pur Tcheou Ta-kouan (t. 11); Il Le Pou-non 
(t. ni, p. 248-303). 
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étrangers, M. Peiliot a justement basé ses identificsitions sur la 
prononciation ancienne des caractères usités en transcription. 
J'ai tiré grand proRt de ces restitutions et de quelques autres 
qui m’ont été personnellement indiquées. Les recherches aux- 
quelles je me suis livré à celte occasion, m'ont tait vivement 
regretter l’absence d’une table complète des anciens sons des 
caractères chinois. 11 est relativement aisé à un non-sinologue 
d’apprendre à reconnaître un certain nombre de caractères; 
mais, en ce qui concerne les études de géographie ancienne, 
la lecture des caractères ne peut être de quelque utilité que si 
elle s'accompagne de la connaissance de la prononciation 
ancienne ' . H serait donc extrêmement désirable qu’un sinologue 
veuille bien établir celte indispensable table de transcription. 
l..a réelle difficulté de ce travail est peut-être la raison qui en 
retarde encore l’entreprise; mais c’est une raison que ne sau- 
rait invoquer l’école sinologique française à laquelle je fais 
spécialement appel. 

Dans ses Researches on Ptolemy' s georjraphy of Easlern Asia 
[Further India and Jndo-Malay peninsu/ay, M. Gerini affirme 
avoir résolu une partie des problèmes géographiques qui sont 
repris à nouveau dans ce travail. Je suis rarement de son avis et 
je partage, au contraire, l’opinion exprimée par.M.Cœdèssur les 
ideiitificalions de l'auteur des Researches*. Voici, au reste, un 
exemple de la manière de M. Gerini en ce qui concerne la lecture 
des noms géographiques étrangers mentionnés par les auteurs 
arabes. « The spellling generally followt'd in Arabie texls, dit- 
il pour le Campa, is , which may be read either ÿe/i/, 
Zenf, S^enef, Zenef, and perbaps even Sauf ovZanf ; but never 
Canf\ » Rien n'est moins exact. 11 n’y a pour que deux 
lectures correctes : Canf avec la prononciation ancienne du 


1. La Méthode pour déchiffrer len n*ms sanscrits de Stanislas Julien est, comme 
son titre ilndique, spécialement destinée au déchiffrement des transcriptions 
chinoises des noms sanskrits. 

2. Londres, 1909, in-8^ 

3. Journal Asiatique^ X* série, t. XVII, 1911, p. 37d«3S7 (Compte-reiida des 
liesearehes). 

4. P. 243, note 3. 
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jo et ^anf avec la prononciation moderne de ce phonème. 
La prononciation ancienne, = (' = c sanskrit, est attestée par 
l’étymologie du toponyme, en sanskrit Campa, et par d’autres 
exemples de cette équivalence*. M. Gerini se réfute, do reste, 
lui-même en écrivant à la fin du volume : « Nota bene. — Arabie 
[jtf] s = z = c L’équation est exacte, la spirante sonore 
exceptée. 

Autre exemple, litt. S.ND.R, pron. anc. Û.ND.R 

+ /w/â/.est à lire oi^y jjI-» ÛuNDuR+ fûlût, pron. moderne 
SuNDuR + fûlât= Poulo Condore. M. Gerini le place à l’tle 
de Hainan et ajoute' : « In conclusion Sender-fûlàf (sic) may 
well represent either Candra-upala, Candra pulina, Candra 
parvata, Çonaparvata fen sanskrit], Tan-f>rh-Fou-lo [en chi- 
nois], or some similar terni (sic) » Entre temps, M. Gerini 
trouve dans les Merveilles de /’/«</<? les leçons, fautives en ce 
qui concerne les deux premières syllabes, §and«hdülât et 
§idâ-bülât. Il les signale aux Addenda, formule l'équivalence 
.y z=.z=c et propose deux nouvelles identifications ; « ... hence, 
probably, candâpura; candanapura » •. En sorte que le ^ 
représenterait ;V, z, « jamais c (p. 243) », ntkis cependant c 
(p. 784) ; et, en plus, f sanskrit et t chinois ! On aimerait à 
connaître les règles phonétiques qui ju.stifienl ces étranges 
alternances. L’auteur des Researrhes a commis deux erreurs 
très graves. La première est d'avoir cru à la possibilité d’une 
correction mathématique de la carte de Plolémée; la seconde, 
d’avoir délibérément ignoré qu’il existe une linguistique com- 
parée. Lorsqu’on veut rapprocher étymologiquement les leçons 
sanskrite, grecque, arabe, chinoise d’un même toponyme, il va 
de soi qu’on doit établir rigoureusement l’équivalence des pho- 
nèmes différents de toutes les leçons, en prenant pour point de 
départ le nom indigène, s'il est connu, ou la transcription étran- 
gère qui paraît le mieux attestée et qui a le plus de chance d’être 

1 . Vide infra, p. 9. 

2. P. 784. 

3. P. 250, note. 

4. P. 784. 
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exacte. L’exemple précédent montre que M. Gerini procède 
par à peu près. La forme arabisée füBt ou btUâl représente- 
rait, d’après lui, le skr. upala, pulina, parvata ou pura^ et le 
chinois Fou-lo. La meilleure preuve que les trois premières 
formes 'sanskrites sont étrangères à la forme chinoise, c’est que 
upalüy pulina et parvata donneraient en chinois de l’époque des 
T’ang oil Ùundur-fulât apparatt pour la première fols : *wou- 
po-lo, *fo-li-no, po-lo-fa-tOy qui n’ont rien de commun ni avec 
Fou-lo ni avec fûlât ou bulâi. En réalité, la leçon arabe = ma- 
lais pTilo, lie + suffixe pluriel persan -ât ; les auteurs arabes ont 
simplement reproduit un mot malais iranisé et le sanskrit est 
hors de cause. Des objections de même nature peuvent être 
opposées à la plupart des rapprochements indiqués dans les 
Jiesearchês on Ptolemy's yeography of Eastem Asia. 

Dans ce travail, on a attaché une importance particulière aux 
résultats obtenus par la phonétique comparée. Les indications 
fournies par les anciens géographes sur la situation d’un port 
maritime et surtout d'une lie, sont souvent erronées et par con- 
séquent inutilisables. Le dessin des côtes n’est en rien conforme 
à la réalité; l’Océan Indien est considéré comme une mer fer- 
mée par les Grecs ; comme une Méditerranée ouverte seulement 
dans les parages de la Chine, par les jArabes; les longitudes et 
latitudes sont fausses. En bref, quand Ptolémée ou l'un des 
géographes arabes met tel port ou telle Ile au nord de tel ou 
telle autre, celle-ci à telle distance de celle-là, l’information 
est sans valeur. Il suffit d’avoir sous les yeux les cartes de Pto- 
lémée, d’ËdrisI ou la carte chinoise publiée par Stanislas Ju- 
lien' pour s’en convaincre. Dans cette incertitude, la concor- 
dance phonétique des leçons arabe et chinoise avec on topo- 
nyme indigène permet de conclure à leur identité, même si les 
textes chinois et arabe attribuent au port ou à l’tle dont il s’agit 
une situation différente. De même, telle identification proposée 
devra être considérée comme insuffisamment justifiée lorsque 
les transcriptions étrangères ne sont pas conformes anx alter- 


1. Stanislas iulien. Mimmrfi ^ur les contrées oeci'lentaks, l. II. Paris, 1878, 
in-8®. 
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nances attendues d’une langue à l’autre. Si les auteurs de cer- 
tains mémoires géographiques n’avaient pas perdu de vue cette 
vérité élémentaire, un grand nombre d’erreurs leur auraient 
été épargnées. Sans doute, la méthode linguistique ne donne 
pas et ne peut pas donner la solution de tous les problèmes géo- 
graphiques qui se posent ; mais elle écarte a priori les inutiles 
conjectures et les improbables hypothèses ; c’est donc un moyen 
de contréle qui s’impose. 

Le présent travail est divisé en deux parties. La première, en 
deux volumes, comprend les traductions avec les notes néces- 
saires à rintelligence des textes. Dans la deuxième partie que 
contiendra le troisième volume, un premier excursus rappelle 
quelle conception avaient les Arabes de la forme de la terre; 
sa division en climats et sections; la construction spéciale de 
leurs cartes; la forme attribuée à l’Océan Indien et sa division 
en sept mers. Certains excursus sont consacrés à des problèmes 
géographiques dont on pense avoir trouvé la solution ou une 
solution nouvelle; d’autres tiennent lieu de résumé analytique 
des informations fournies sur des villes et des pays déjè iden- 
tifiés. 

Les longitudes et les latitudes, je l’ai déjà dit, sont manifes- 
tement inexactes; mais elles ont été reproduites pour faciliter 
la confection de cartes de cette région. Nous n'aurons véritable- 
ment idée de ce qu’ont voulu exprimer les géographes arabes 
qu’en établissant ces cartes d'après leurs propres indications. 
J’entends par là qu’il ne faut pas reporter sur une carte moderne 
les renseignements qu’ils fournissent, en les rapprochant tant 
bien que mal de la réalité géographique, mais reproduire tex- 
tuellement leurs descriptions de côtes, de fleuves et d’iles pour 
retrouver la conception du monde oriental qu’on avait à leur 
époque. Ces reconstitutions, beaucoup plus que les cartes ac- 
tuelles, nous permettront de miqux comprendre les anciens 
textes' et de les "interpréter plus sûrement. J’en ai fait l’utile 
expérience personnelle et je regrette vivement d’avoir manqué 
de temps pour terminer et publier ces travaux cartographiques. 

Tous les mots arabes et chinois empruntés à d’autres travaux 
ont été reproduits en transcription d'après les règles adoptées 
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dans ce travail, sans tenir compte de la transcription usitée dans 
les ouvrages d’où ils sont tirés. 

Les notices biographiques sur les auteurs arabes, persans et 
turks n’apprendront rien aux arabisants, persisants et turco> 
logues. Elles ont été seulement reproduites à l’intention des 
non-spécialistes de l’orientalisme musulman. 

Un index détaillé prendra place à la fin du troisième volume 
avec les additions et corrections. 

Je tiens en terminant à assurer de ma gratitude MM. Sylvain 
Lévi et Paul Pelliot, professeurs au Collège de France, qui m’ont 
fourni de précieuses indications pour tout ce qui concerne l’Inde 
et la Chine. J’ai, enfin, les plus grandes obligations à mon ami 
(jaudefroy-Demombynes, professeur a l’École des Langues 
Orientales de Paris, qui a bien voulu m'aider à traduire ou 
revoir les traductions des nombreux passages publiés en fran- 
çais pour la première fois'. 


Berltn, le 1 5 août 191 i. 


Gabriel FERRAND. 


1. Rien que les additions et corrections ne doivent figurer qu'en fin du troi- 
sième volume pour que je puisse utiliser celles qu’on voudra bien me signaler, 
il m’a paru utile d’indiquer ici les suivantes : 

P. 2. Après la I. 5 infra, ajouter ; Cf. également le persan tilt. 

Cin kelan = skr. Mahdcitia, la grande Chine, qui, chez Ibn Batûta, désigne 
Canton. 

P. 8, 1. 3; p. 10, dern. ligne; p. 13, i. 2 supra et I. 7 infra; p. 23, note 2 et 
alibi, au lieu de : skr. G^jra, lire : skr. Gurjwa, 

P. 8, 1. 12 et p. 13, I. 7. Au lieu de : naringU, natirui}il <skr. nari- 

kela, noix de coco ; lire : pron. anc. ndrgll, pcon. mod. ndrdjV < skr. 

nûrikela, noix de coco {Vide infra, p. 296 et note) . 

P. 11, 1. 12. Au lieu de : homonyme, lire homoffrap /^ . 

P. 13, 1. 15. Ajouter : et à un mot à finale i : Vtayn <skr. üjtayinl. - 

P. 22, 1. 5 infra. Lire : wrstone. /> 

P. 25. Rectifier ainsi la dernière phrase de la note 4 : pouvant s’ap- 

pliquer également à l'ambre et au fer, il faut entendre : ils échangent l’ambre 
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contra du far qu’ils portent entre leurs dents [, l'ambre, en allant de terre à 
bord du navire; et le fer, en revenant du bord à terre à la nage]. 

P. 31, note 4. Firand < persan pirand. 

P. 48, 1.2 infra et p. 72, 1. 1. Lire $aylamdn. Dans le Tdrlkk yamlnl de Al- 
’Olbi (apud Elliot, The hUtory of India as told by it$ oum histarianSt éd. Dowson, 
1. 11» Londres, 1869, in-8<>, p. 40), il est question de « large éléphants of the 
Saylamàn (Ceylon, ste)breed, celebrated for military purposes ». Mais l'éditeur 
ne donne pas les raisons qui l'ont fait identifier Saylamàn à Ceyian. 

P. 74, J. 3. Lire : Cd/uA^o, au lieu de : Çdlukya, 

P. 75* n. 1, 1. 1. Lire : at^Jakin, au lieu de : fat-ûkin, 

P. 79. Ajouter à la note 6 : Cf. sur celte ordalie, Relation, p. 47-48. 

P, 118, n. 2, Sur Al-Kindî, vide infra la noie de p. 265. 

P. 136 avant-dernière ligne. Lire : ^=: 

P. 152, 1. 6 infra, que M. Carra de Vaux a traduit par lavande, signi- 

fie nard; vide infra apud fbn al-Bayiàr, p. 277. 

P. 165, fin de 1. 2. Au lieu de : de noms, lire : de nom^, 

P. 168, 1. 2 infra Après : Ibd Hodwdn, ajouter : Ibn Rudwdn dans la trans- 
cription que j'ai adoptée. 

P. 198, I. 1 de la note 9. Lire : appelé également Kn^ghari ou 

Kaighard,,. 

P. 223, n. 2. al^baydjâdzak. 

P. 238, I. 1. Pour Ibn Màsawib, vide supra, p. 34. 

P. 285. Au sujet de la note 3. M. Paul Pelliol m’écrit : ■ Je ne rapproche pas 
l'aloès /(iirdH de Lovèk qui ne dut être fondé qu’au xv« siècle, mais de" l’aloès 
de Lo-hou sur la basse Ménaro. Quant au nom énigmatique de Lou-wou, je ne 
crois plus qu’il faille recourir à une prononciation foukiénoise qui est en somme 
exceptionnelle; j'ai tenté de montrer dans le Toung Ponde 1912, p. 466-467, 
que Lou-wou, phonétiquement Lu-wu, pron. anc. *Luk^nut, était simplement 
*Logor, doublet du nom même d’Angkor ». 

Le passage du Tchou fan tche de Tchao Jou-koua auquel il est fait allusion 
dans la note précitée, est à la page 52 de la trad. Hirth-Rockhill de ce texte 
chinois. 



INTRODUCTION 


Les textes orientaux que j'ai pu me procurer et utiliser dans ce 
travail sont au nombre de trente-neuf : trente-trois textes arabes, 
cinq textes persans et un texte turk; mais deux seulement sont 
d’uutbentiques relations de voyage ; celle de Sulaymân en Inde et 
en Chine vers le milieu du ix® siècle, et celle de Abu Dulaf Mis’ar 
bin Muhalhil qui, près d'un siècle plus tard, se rendit de Bokbarü 
en Chine et visita également quelques ports de l’inde, de la 
péninsule malaise et de l'Indochine. L'auteur du lÀvre des mer- 
veilles de rinde, le capitaine Bozorg, a voyagé en Inde et peut-être 
on Indonésie; mais la plupart des faits qu’il rapporte ont pour 
garants d’autres marins, inconnus par ailleurs. Mas’udi ne semble 
pus être allé jusqu'en Extrême-Orient ; aucun passage des Prairies 
d'or ni du Livre de l'avertisse ment n’en donne l’assurance. Bîrrinï, 
l’amiral turk Sldî ’Ali Ccicb! et le persan Sâdik Isfahûnï n’ont pas 
dépas.sé l'Inde. Quant àulbn Batûta, sa relation de voyage en Inde 
lran.sgangétique et en Chine est tellement étrange qu'op peut, ou 
plutôt qu’on doit tenir pour inventée ou transformée au point 
(pi'ellu en est devenue inintelligible. Les auteurs des Mille et une 
S'iiits et des Cent et une Nuits sont fncoifnus; d’autres, tels que 
Ibu al'Fakth, Ibn Itosteh, Mukaddisi. Abii*l-F’aradj, Ibrâhim bin 
\Vâ.sif-Sâh, Kharaki et Absiht nous sont inconnus par ailleurs ou 
très peu connus; Ibn ïufayl est un philosophe; Ya'kûbt, Rasid 
ad-din, VVa^sâf, Um Klialdùn et Abû’l-FazI sont des historiens; 
Abu Zayd, Edr'isi, Yakiil, Kazwlni, Ibn Sa’id le Maghrébin, 
.N’uwayrî, Abrilfidâ, Ibn al-Wardi, Bâkuwi, Ibn lyâs, des compila- 
teurs; Ibn al-Bayiâr, un botaniste. Ibn Kbordâdxbeh était maftro 
de poste; ses fonctions le mettant en relations avec des voyageurs, 
lui ont permis do recueillir d’utiles informations. En somme, 
l’Inde transgangéliquc, l’Indonésie et la Chine n’ont été visitées 
que par un seul «des auteurs orientaux précités : Sulaymân. 
L’authenticité de sa relation de voyage est évidente et indiscu- 
table; mais nous avons, de plus, à son sujet le précieux témoi- 
gnage de Abu Zayd de Sirâf qui l'a revue et complétée en 916. 

On a, je crois, beaucoup exagéré la part qui revient aux .Vrabes 
dans l’établissement et le développement des relations mari- 

rnHANO. — I. • t 
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times entre les ports du golfe Persiqoe et l'Extréme-Oriont. Il 
parait très vraisemblable qu’ils ont simplement suivi la voie 
ouverte par les Persans auxquels ils ont emprunté ce mot signifi- 
catif de nâkhodzd', capitaine do navire, passé en arabe avec 
la même orthographe et le même sens, BaghbHr, d’après Ibn 
Khordâdzbeh; Faghfûr, d’après Mas’iidi* st Abfilfldâ, qui 
désigne l’Empereur de Chine, n’est autre que la forme arabisée du 
persan Baghpür, fils de Dieu, traduisant l’expression chinoise 
Tien-iseu, fils du ciel. Los toponyines suivants usités dans les 
textes arabes : Dibadjcu, nom général des Laquedives et 

des Maldives; Khosnami, nom d’une montagne dans les 

parages des îles Andanian, Cundur-fiilât = Poulo 

Condore. appartiennent à la toponomastique persane. Dihadjnt ~ 
dib'i < skr. dvinn, pâli dipa, île -f suffixe pluriel persan -djât, et 
signifie littéralement lex ilex. Kbox/iami est l'ethnique du com- 
plexe persan kftux, agréable, et uàmeh, nom; litt. {la 
montagne] au nom agréable, au nom do bon augure, hulut est un 
composé de Jy /ü/ < malais Jy puto ou pulaw, île -p suffixe 
pluriel persan -dt. Cundur /ü/o/ signifie Ifx îles de la courge ; mais 
les Arabes ignorant le sens de /u/o/ouen ayant perdu le souvenir, 
appellent les iles en question djazira Cundur-fulat . litt. ff/ç 
[appelée] les îles de la courge. Le cinnamome est a[)pelé eiLarabe 
jb dâr ciui ; dâresl un mot persan signifiant ént’v ; c’e^ te bois 
chinois, le bois originaire de Chine. Le persan jy»' djuz, noix, 
entre dans la dénomination de plusieurs fruits d'Extrème-Orionl 
et de l'Inde décrits par des écrivains arabes, tels que Lj djuz 
huwd, la muscade; d’après Diogo de Couto, le même fruit .s’appel- 
lerait également gennzibanda — djuz-i- Banda, litt. : noix de 
Banda* ; litt. : la noix de l'Inde, le coOo, etc. Le nom par 

lequel les Arabes désignent l’Afrîquc* orientale et les nègres qui 
l’habitent : pron. anc. Fang, Zangi;pron. mod. Zandj, 

Zandji, est aussi emprunté au persan Zang, Zangl. 

Enfin, les Chinois connaissent les Arabes sous le nom de Tanche, 
qui n’est autre que la transcription du persan .jp Tüzt ou 
Tadjik; ce sont donc les Persans qui ont fait connaître en Chine 
les Arabes sous le nom par lequel ils les désignaient autrefois 

1. Complexe formé de khodâ, maître, et «'J nov ou wuiah, navire 

(Kazimirski). ^ 

2. Les prairies d'or, l. II, p. 200. Cf, également infra Sidi 'Ah âeiebi. 

3. ba Asia, décade IV, liv. VIII, ch. lu, p. 291 de l’éd. de la fin du xviu» riècle. 
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eux-mêmes. Cette constatation me parait décisive en faveur d e 
l’antériorité des voyages des Persans. 

Dans les histoires dynastiques chinoises qui embrassent la 
période comprise entre la fin du iv” et le commencement du 
vii^ siècles, tous les produits de l’Indochine, de Ceylan, de l’Inde, 
de l’Arabie et de la Côte orientale d’Afrique sont dénommés 
« produits de Po-sse », c’est-à-dire de la Perse, qui était le pays 
d’origine de lamajoritë des importateurs de ces produits en Chine'. 

Dans son Ta-t'ang-si-yu-k' ieuu-fa-kao-seng-tchouan , le pèlerin 
chinois Yi-tsing rapporte qu’il s embarqua à Canton en 671, sur 
un bateau persan, à destination de Po-che = Palemban’, dans le 
sud-est de Sumatra*. D’après le Tckeng yti/m sin ling cke kiau 
viuu loii, Vajrabodhi partit de Ceylan vers 717, avec trente-cinq 
navires persans, à destination de Paiembaû à Sumatra, d’où il se 
rendit ensuite en Chine*. 

Nous ne possédons pas, pour cette époque, de témoignages 
établissant que les navires arabes se rendaient alors en Chine. 11 
y a donc tout lieu de croire que les voyages efîectucs antérieure- 
ment au IX® siècle, ont été accomplis par des marins persans et 
(|ue ceux-ci ont été les initiateurs des .Arabes dans la navigation 
vers l’ExIrême-Orient. Malheureusement aucune des relations per- 
sanes ayant trait à ces voyages, ne nous est parvenue. 

' PUGIATS 

Dans la plupart des cas, les géographes arabes ont reproduit 
servilement les informations données par leurs devanciers. 
Quelques-uns citent leurs sources : Ëdiisi, dans son introduction, 
indique les ouvrages dont il s’est servi; Kazwini. mieux encore, 
fait précéder certains passages du nom de l’auteur auquel ils sont 
empruntés; Ibn Sa'id reproduit des extraits d’un certain Ibn 
Fitiima .sur lequel nous ne possédons aucun rfcnseignement ; Abûl- 
lidâ fait fréquemment usage de l'ouvrage de Ibn Sa’ld. D’autres 
ont été d'impudents plagiaires. En voici la preuve pour un pas- 
sage de Ibn al-Fakih abrégé de la relation de Sulaymân : 

1. Ckau Ju‘kua, hi$ work on the Chine$t and Arab trade tn the Iwelfihand thir- 
leenih centurie», entiUed €hu-fan~cfii, trad. et annoté par U. P. Uirth et W. W. 
Uockhill. Pétenbourg, in-t**, 1912, p. 7 m fine. Lorsque ce volume m'est par- 
venu, mon manuscrit était terminé ; mais j'ai ajouté dans le texte, quand ii m’a 
été possible de le faire, ou en note, les informations utilisables qu'il contient. 

tS. En graphie usuelle Patembang. J'emploie l'orthographe indigène avec li qui 
e.<il ordinairement rendu par np. 

3. Vide infra, 

é. Apud Pelliot,* Deux ilinirairtt, p. 336 et note 3. 



Sulaym&n en 851.' 

J' fî/ ^ •*• P’ ■* 

liU Jl:^ jssi ^J,l ^1 ç^- Il 

^ Xj ^ ^ c/’.J^W ^ ^ j^y 

1*^ .tf-'l/ u^.:? '-r'^:^' J.rr^ (**J oUiUI 

(Jijljj J ,*W' d' 

J^jLJ! (P* l^) (*^-î 

JjL» jlaw ïtL- wj^ 

jüjc^lj vJ^JÜn^ jLo L*L-j^ -fij XcLm* 

^^IbSÜwJl} ^ajJ'l^t jLlail 4Ü1 JpRa«« 3 t |,«wa) I 
jls^! ^y>» |Jbu-^ Uj^ Ï2 wLMJij ^^3^ ii!3^ "“V 

jr J^LJ^ ^1 jü 8^ J ^y Jt wai^ .111 

(p- H) v^lP' ^ 

LiiiJ» ^^3 jCUé(ü ^ 8»iXah 1^1 ^Jb^ft)! Jd^-a)! 

^ ^la 1^ t-#* ^*A.6 \i^ 

^ j'*. ^ w-' ^.r 

y,,^«XS L-«^ ^ iJ ^ LjU 9m>’^^y ^ ‘ J ***' ^ 

^ wJ t 8fc>»»& ^ ''***^ ^ *** 

^ V**^ *•* 

s^Jl» U L^J 8^-L& J J Jj .V 

s^jjJI U! JL^j jlîj'i!! *W^ 'il J.^1 Ji}/^ %iX' ».>y ^;i 

J.^1 ^ w'[;%51 iÿ ''^JJ Jt^ 

c^’ 8 ^>m*& ■■1111 a3 ^LJü ^^y (p* •) ^ ♦Vl 

>^ 4 /^ ^,5^ '«•T»^*^^ iJ ^liu ^iey I ^B i i aab I^Ia .Vil 

J jliü ^ J! ^^\jl\ ^ .Vlll 

ÿ^.^ÿ c^ u^ ^ JW c;W' J>' (*^ 

*~àj| ojU liu ^bj g^ ^n^l l^>3 ^1 jUi jl 'il ^ 



^ «J1 « Ifv ^ (p. \\) «^U»”ili 

1^ tu JjLy *« A» lyiU. ytj *JI 

jyJI J {jü^ jj^j t(Â *::^t» Jf ^ 4jîr*lj *i^j^j *i^ ^t(jt 


Xbzi til-F&klh en 902. 

ij:?.^ vj^ U^j *jr^ ^ ck!j c;rij •*• P» It» •• l* 

sj>^ îsjt*» tili ^ J,1 ^ wâW à p * ^ .11 

"^.î ^ ^ U^-> jtj *i? J jLw 

*îr*^ 1^ ji 1*^ -fA^ 

s^j/i-j Jr?-jtJ' jJij'jj kj ïrîj^^ J,1 

^ 1— a ) !^ 

AA. l i m a J Ij iX^ «Xi^ 1*iX4 ïXJwxJIIj AJ (JUi%iJ l/lj t 

L|^ ^«.^^ejbaJ ^Uac^t «X>«xJLt !*JbL*r1 

^jtyt iCL^ ^ jlj èis a) J!ij AJUiJi , jbdr-* ^ ,ui 

jp^t ^«^V****?!^ v^OU ^J^ Aj>l^ 

j-i«c i-^t AiL**Ut^ s^S£> ïL* L^ ^ wilaSari ^*4 .IV 


if f I 

îfl^ L^ a 3 Lfij ^40^ 1^ V, 

Ln^j^ '“V^ ^ ^î <iXm^! 


^ 4 J>^t aJ Jlw Ailaaei ^ ,Vl 

(P- ir) htf^ aJ Jl£j J>! ^ .VII 

^Ij! ^jitA L^JII 

J Jli ^y ^ VIII 

*?^ vX ^j:* (3 JW- «J^* 

J^4-^ ïiL.^ vj^ o'iî}» ^ ‘ 

^jJI jy^j X» èJ j_jC yîU. i) JIm ^âc 



6 


TEXTES RELATIFS A l’eXTRÊME-ORIBNT 


Cet exemple est loin d’être isolé. Un passage de Ibn Rosteh', 
P A, I. 15 et suivantes, est emprunté à llatlAnî’'; un autre passage 
de celui-là, p. Af-ar, à Ibn Khordâdzbeh’ p. \v.-\vi. L’histoire de 
la campagne du roi de Zâbag contre le roi de Klimèr que rapporte 
Mas’ûdi dans les Prairies d'or (t. l, p. 170-175) est manifestement 
reproduite de Abû Zayd*. Les emprunts de Ibn Ba|ûta à Ibn Dju- 
bayr sont trop connus pour que j’y insiste. En fait et pour ce qui 
concerne la région étudiée dans ce travail, qu’ils aient cité leurs 
sources ou qu’ils aient plagié, les géographes arabes se sont le 
plus souvent copiés les uns les autres. Dans certains cas, notam- 
ment pour Ibn al-Fakih, les extraits reproduits par des écrivains 
postérieurs ne figurent pas dans le manuscrit de ce géographe 
édité par De Goeje. Ces extraits présentent donc un intérêt parti- 
culier, en admettant que la référence soit exacte. Je suis devenu 
très sceptique à cet égard et il me semble prudent de n'accepter 
ces attributions que lorsque nous en aurons des témoignages non 
douteux. 


MÉTHODE DE TRANSCRIPTION 

J’ai adopté les transcriptions suivantes pour les phonèmes qui 
n'ont pas d'équivalent exact en français ; 

Araue. 

Les deux spirantes vélaires ~ et ^ sont rendues par kh et <jh. 

La spirante laringale sourde par/i (ît la spirantc laringale 
sonore ^ par l’esprit doux 

Les emphatiques js et )o, par/., /, s, d, 

La palatale sonore ^ par dj; l'ancienne palatale sourde ^ 
par c. 

La spirantc dentale - par dz et la spiranto inierdentale o, par 
th=th anglais de thmk. 

La voyelle 1 est rendue ; à l’initiale, par « ou à' à In médiale et 
à la finale par à. 

J par w en fonction de semi-voyelle et ü en fonction do voyelle, 

1. Éd. De Goeje. 

2. Al-Batldm sive Albatenii opus aslronomicutn, ad fldem codieis Eseuriatensin 
arabiee tdüum, latine versum, adnolationibus imtructum a Carlo Alphonso Hal- 
iino, par» tertia. Uiian, 1899, in-i», p. n. 

3. Éd. De Goeje. 

4 . Vide infra. 
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^ par y en fonction de semi-voyelle et î en fonction de voyelle. 
L’usage a prévalu de transcrire le final des ethniqueip par î, mais 
on sait qu’il s’agit d’un yod redoublé : Fdrsl, persan, est en 

réalité pour Fârsiyy, cf. Fdrsiyyun. , 

Le ^ hamzé est transcrit ï : djazâïr, les lies. 

Le damma ±. est rendu par u, sauf dans quelques cas où la 
transcription par o est consacrée par l’usage. 

Malais. 

g arabico-malais par dj, la prépalatale • par é et l’n vélaire £ 
par il. 

La notation ^représente, dans les langues indonésiennes, l’anor- 
male pure œz=.e dans je, eu dans veux. Elle est généralement 
désignée sous son nom javanais de pëpët. 

Chinois. 

Les mêmes conventions seront appliquées à la transcription 
phonétique du chinois : Tchmuj-hat, la Mer immense = phonéti- 
quement Catï-khay, c’est-à-dire tch — c, ng—ù, à = M et »=y. 

J'ai suivi pour le chinois, la transcription de M. Pelliot qui est 
celle de l’Ecole Française d’Extrême-Orient; mais il m’a fallu quel- 
quefois pour rendre plus démonstratifs des rapprochements, repro- 
duire les noms chinois en transcription phonétique d’après la 

/■ t ✓ 

méthode adoptée pour ce travail. prononciation ancienne 

Cankhay, pron. moderne Sankhay, est incontestablement la leçon 

arabe do chinois Tchang-hai. L’identité de Cankhay et 

Tchang-hai ne fait aucun doute pour un sinologue ; mais elle 
apparaîtra évidente à tout le monde si on représente la graphie 
habituelle Tchang-hai par son équivalent phonétique Can khay. 

Transcriptions arabes des no.ms étrangers. 

Les lettres arabes j, v' figurent 

fréquemment dans la forme arabisée de noms et de toponymes de 
l’Océan Indien, ont une valeur de transcription qui, pour les 
deux premières, permet de restituer avec certitude leur pronon- 
ciation ancienne. 

^ est une ancienne gutturale sonore qui s’est palatalisée; d’où 
une prononciation ancienne g et une prononciation moderne dj 
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Le ^ en fonction de gutturale transcrit paiement la sonore et la 
sourde ; 

pron. anc. Guzra, proo. mod. Djvara < skr. Gujra ; 


- 

Gurzan — 

Djurzân < persan Gurdjân; 

- 

Zang — 

Zandj d persan Zany, TA fri - 
que orientale ; 

- 

Zangif — 

Zandjt < persan Zangï^ eth- 
nique du précéden l ; 


Langabâlûs — 

Landjabdlùs^ les lies Langa- 
bâlûs =: Nicobar ; 

^L, - 

$âg — 

sâdj d skr. çâka^ teck ; 

- 

naringtl — 

narindjil < skr, narikeia, noix 


de coco. 

Le ^ en fonction de palatale sonore transcrit : 

1® les palatales sonore et sourde du sanskrit : 

^/d/ayn < skr. Ujjmi%nv, 

Barfidj < skr. Bharukaccha^ Broach 

2^ des phonèmes voisins tels que le dj malais et le dy bantou : 

SjLa. Djâwa < malais Üjnwa, qui désigne «f^énéraiemeut file 
de Sumatra, mais quelquefois Tîle do Java ; 

ünkftdja < swahili i/iiyiidya, Zan/.il)ar ; 

Ankazïdja d comorien Angazxdija^ la Grande Comore. 

3*^ la palatale sourde c du turk et du chinois : 

Djtkil d turk Cikil ; 

Bagkrâdj < turk Bagrac; 

Badjnâk < turk Pacànag ; 

W Badjâ < turk Bacâ'^ 

KawdjV < chinois /(iachtche^ nom chinois du Tonkin, 
annamite Giao-chi ; 

Yandjû* < chin. Yang^tcheou; 

1. Vide infra apud NuwayrL 

2. Pour ces quatre noms, vide infra apud Yakùt le voyage de Abû Duiaf 
Mis*ar bin Mubalhil chez les hordes turques. 

3. Vide infra apud Sîdi ’AIi Ôelebî. 

4. Apud Géographie d'Aboulféda^ t. U, 2* part., p. 123 et 125. 
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Sûkdjû ' < chin. 'Souk-teheou > Sou^tchem. 

La sifflante emphatique moderne 9 est une ancienne pala- 
tale évoluée ainsi qu’en témoignent les transcriptions suivantes : 

Jyjt Ùii <turk<îôr; 

Koft < Kofic, peuple du Kermân*; 

(:üi < lurk 6ôl, tribu turque de la région 

de l’Oxus*; 

(Jaghâniyân, ville du Tokhâristân ‘ ; 

C'in < skr. Cina, nom indien de la Chine; 

Canf <skr. Campa-, 

Barde < skr. Bharukaeeha, le Broach des 

caries anglaises; 

Cûliyân < skr. Cola, le Coromandel ; 

jMt camar < skr. camara, chasse-mouche; 

Jjlu» tandal < skr. eandana, sandal; 

Balfit nom des indigènes du Balüéitlân; 

Cankhay < chinois Tchang-hai, partie occiden- 

tale de la mer de Chine. 

La prononciation moderne des mots précédents est : Sûl, Kofs, 
Sal.Saghâniijàn, ^in, ?anf, Baroft ou Barus, Sûliynn, samar, san- 
dnl, Balûs, Sankhay. 

De ces faits phonétiques, il résulte nettement que le 
sifflante cérébrale moderne, est issu d’un ancien ^ palatal = r*. 
« Tn des villages de Merv, dit Abfilfidü, est jUU» [pron. anc. 
Ctiqhân, pron. mod. .SVtÿAon). La forme persane de ce nom est 
jUU. Djâtjhan-, on l’a arabisé en jULo’ ». Ceci montre que l’ara- 
bisation du persan Iijttyhàn est ancienne. Elle date de l’époque où 
le ^ était en fonction de palatale sourde et rendait avec une 
approximation suffisante la palatale sonore ^ du persan. La 
courbe est donc : persan ^ dj > arabe f > pron. mod. ?. 

1« Pour la prononciation à gullurale de ce toponyme, et. Paul Pelliol, Kao- 
leh'ang, Qoéo, Houo-te^ou el Oard-kkodja in Joutn. Asiat., mai-juin 1912, p. 591. 

2. Apiid Marquart, ËritniaAr, p. 73. 

3. Aputi Marquart, ËnlniaAr, p. 31 . 

4. Jbid., p. SI. 

5. Ibid., p. 228. 

6. Cf. à ce sujet, Th. NAldeke, Die temitiKhen Biiehittabennamen in Beilrdg» sur 
semitisehen SpraektoiasensekaB. Strasbourg, 1901, p. 124-136. 

7. Géographie d’Aboul/'éda, t. Il, 2* part., p. 186. 
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Cf. également le doublet lilt. Djaymür^ chez Bîrünl et 
daymùr > Saymür graphie des autres géographes arabes pour dési- 
gner la même ville de la côte occidentale de l'Inde; et une alter- 
nance identique du sanskrit au sogdien : skr. vajrah > sogd. 
*gacr*. 

Gutturale sourde en arabe, transcrit quelquefois la gutturale 
sonore des noms étrangers. C’est ce que semblent indiquer des 
notations telles que doublet graphique de Lan- 

gabàiûs avec ^ en fonction de gutturale sonore. Mais il s’agit 
sans doute, dans la première leçon d'une graphie persane adoptée 
par les Arabes. On sait, en effet, qu’en persan, est gutturale 
sonore. Il figure généralement dans les textes imprimés sous la 

forme sjX ou v^ponr le différencier du arabe = k\ dans les 
manuscrits, au contraire, il est écrit comme la gutturale sourde 
arabe. Cette explication rend compte de l’anomalie apparente qui 
consiste à rendre une gutturale sonore étrangère par une guttu- 
rale sourde arabe, alors que nous avons de nombreux exemples 
de transcription de celle-là soit par • soit par (Ji. 

gutturale sourde emphatique, rend la gutturale sonore de 
certains noms étrangers : 

«.y 

lilt. mkankâ < swahili mgahga^ sorcier; 
litt. Unkfidja < swahili Uhgùdya, Zanziliar ; 

ïaÇjÂil lilt. Ankazidja < comorien Angaztdga, la Granée-Comore’. 

Lorsque le ^ était en fonction de gutturale sonore, la spirantc 

sonorej - a été utilisée par les .Arabes jiour rendre la palatale 

sonore dj du sanskrit et de l’indonésien : 

Uzayn < skr. Ujjaymx ; 

yys^ Guzr < skr, Gujra ; 


1. Apud Reinaud, Fragments arabes et persans inédits relatifs à fJnde, in Joum. 
AsiaL, août, septembre et octobre 1844, février mars 1845. p. 01 el 121 du 
tirage à part; et Sach«iu, Alberuni's India. Londres, 1910, l. I, p. 209. 

2. Robert Gauthiot, Une version sogdienne du Vessantara lâtakaiü Journ. Asiüt,, 
janvier*février 1912, p. 174, noie 1. 

3. Pour ces trois noms, cf. Géographie d'Edrisi, trad. iaubert, t* I, p. 56 où 

ULoLa est pour ÜLÜL«; p. 59 où est pour et p. 61 où 

est pour S^^jjLiS. Cf. G. Ferrand* Les f/es Rdmnjy/Umcrî/, Watwâk, humor 
des géographes arabes et Madagascar in Journ. Asiat., novembre'décembre 1907. 
p. 533-534. 
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il 


Zabog < Djawaga*’, 
ïjîj-. Sribuza < Çribudja*. 

La même alternance est constatée du sanskrit au grec qui ne 
possède pas de palatale sonore : 

KavsYiÇï) < akr. Kanyakubja, Canoge; 

’OÇi^vY} < skr. Ujjayinî. 

Dans le cas suivant, le phonème chinois ts traité comme pala- 
tale sourde a été également rendu par la spirante sonore arabe : 

Man-isen > arabe Matizi, nom par lequel les Arabes 

désignent la Chine méridionale’; Tseu-loung > ar. ZUûn, 

port du Fou-kien dont la transcription arabe a toujours été 
inexactement lue Zaytun, par analogie avec son homonyme 
zaylûn, olive. 

Cf. également, persan IVahric > ar. litt. Wahriz^; Panepûr, 

X CSX 

nom de l'ancienne capitale du ftfukrân > ar. litt. Pannaz- 

bur^. 

Pour l'alternance inverse, cf. chinois Tsainu-li-a-pûting 
< arabe Zaymi’i-’Abutin'] Ts’etiy-pa'', canlonais T^ang-pat <Zang- 
bnr, Zanzibar : im-la, cantonais ts’o-lap < persan zutnàpâ, girafe*; 
chinois Tseou-nte < birman Zo-nit*. 

• 

La palatale sanskrite c a été quelquefois rendue en arabe par la 
sitHante ou la sifflante chuintante : skr. can<l(ïla, nom de lader- 
nière caste > ar. iJ'jj-JI as-sandalii/i/a^^\ skr. Cola > ar. 

Suit, ethnique de Cofa. les gens du Coromandel*'; skr. Lampd > 
Lj- Samb(dK Cf, également la même alternance du persan à 
rarabe : persan kucèk, petit > ar. kuàik^\ 


1. Pour cette identincation, vide infra, 

2. Pour Çrtbudja, au lieu de ia restitution habitoeile skr. Çrlbhoja^ ▼ide infra* 

3. Cf, Le;s voyages en Asie au Xllt siècle du bienheureux frère Odarie de Por- 
tienoiie, éd. H. Cordier. Paris, 181U, in-8**, p, 248 et 250. 

4. Marquart, Krânêaltr^ p. 126. 

5. Ibid,, p. 184. 

6. Gerin!, Hesearehes, p, 648, 

7. Ckau Ju-kua^ trad. Hirth Rockhiil, p. 126, note i. 

8. îbvL, p. 129, note 6. 

9. Bull, École Franç, d Extrême-Orient, l. IX, p, 671. 

10. Ibn Khordddzbeh, éd. De Goeje, p. vi ; Géographie dEAiisi, trad. Jaobert, 

p. 98. Bîrûni a, au contraire, la leçon correcte litt, èanddl. 

11. Vidé infra apud Sîdî *Ali ^^elebî. 
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# 

Le ^ arabe transcrit .également la nasale dentale qui est sa 
valeur phonétique normale, et l’n vélaire : 

^LJij Falimbân < Palembah. 

Le groupe consonantique ng qui n’a pas d’équivalent exact en 
arabe, est rendu tantôt par + ^ en fonction de gutturale 

sonore; tantôt par + explosive sourde vélaire emphatique; 

tantôt enfin par + viJ en fonction de gutturale sonore : 

Langabâlüs < Langabalm; 

C ^ 

Kundrang < * Kundurahga» 

mkankâ < mganga; 

P 

Unkûdja < Ungüd\ja\ 

Ankazidja < Ahgazfdj/a; 

Gang < skr. Gaiign. 

L'anusvâra sanskrit est rendu par avec JiJ en fonction de 
gutturale sonore, dans Htt. Sinkàdîb —Singadib < skv. 

simhadmpa, Tîle du Lion ~ Ceylan 

Le arabe =: b représente quelquefois un v sanskrit, un v) indo- 
nésien, un P sanskrit ou indonésien : 

< skr. vâta^ pays, province; 

<C javanais Djaiva^ Java ; 

< skr. dvïpüy île; 
bul in bûldl < malais pûlo. 

Le ^ arabe transcrit généralement le p des noms étrangers : 

Falimbân < Palembah \ 

Canf < Campa; 

Jji ffil in fülût < malais pw/o, île. 

Un certain nombre de noms et de toponymes étrangers que la 
graphie arabe oblige à lire avec entrave finale, sont, au contraire, 
terminés par une syllabe ouverte à voyelle a dans la langue origi- 
nale : 

Gang < skr. Gangâ, le Gange ; 

< skr. Campa ; 

Kâmrûb < skr. Kâmarùpa^ F Assam ; 


jL bar 
Djâba 
dîb 


I. Vide infra apud Yàkûl. 
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âin < skr. Clna, la Cbiae ; 

Guzr < skr. Gujra; ' • 

Maharâdj < skr. Maharaja, grand roi ; 
dib < skr. dvlpa, ilei 

suwam < skr. suvarna, or ; 

»L. sâg < skr. çâka, teck; 

J^'j> naringil < skr. narikela, coco. 

-stnn < skr. -sthâna, pays ; 
j\j hâr <; skr. vüta, pays, province. 

11 y a donc lieu, lorsque l’étymologie n’est pas douteuse, de res- 
tituer cet a linal et de lire Canfa, Kümaraba, Maharddja, etc., au 
lieu de Canf,' Kâmrixb, Maharâdj. 

La môme règle a été appliquée à deux mots à finale -u : 
MaU'uj — Malàxyu, pays de Sumatra, et Ji ou Jy fui ou fûl 
< malais /Jii/o, île. 


ERREURS DE GRAPHIE ET DE LECTURE 

L’alphabet araBc est de tous les alphabets orientaux celui qui 
présente peut-être les plus grandes possibilités d’erreur d’écriture 
et de lecture. Le déplacement d'un simple point diacritique change 
complètement la valeur d’une lettre; une erreur de graphie peut 
transformer iili’ Tana, ville voisine de Bombay, en : 

Tnba, ïjIj Baba, wU Bilya, iîb iXûna, ïi'L Yâla, 

ïïlj Tâta, ïib Bâta, ïjU Nâba, wli iXaga, üb Y'âna, 

Lb' Tnija, ïib Bâna, ïïl) Nâla, LU Yâba, ïjU Ynya. 

Le déplacement d’un point diacritique a transformé pron. 

mod. Djtizra, pron. anc. 6fMsra<skr. Gujra, en jy«- litt. Djurz, 
Gurz, qui est la graphie fautive habituelle du précédent. Le topo- 
nyme indonésien pron. mod. Zàbadj, pron. anc. Zühag 

< Djâwaga, a été successivement transformé en Rânadj ou 

Ràndj, Rânali ou Rdnh, Zâladj, Rdladfî >jîj^ Sribuza 

— Palemban en *jij^ Sarlra ; Kdmaruba ou Kdmrxtb < skr. 

Kdmarûpa, l’Âssam, en lu Ijdmrûn. Reinaud avait montré 
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l’inexactitude de cette dernière graphie, mais sa rcctiflcation a été 
perdue de vue et tous les textes arabes édités postérieurement ont 
la leçon fautive Kàmrûn. 

Le nom de l’île de Tioman, sur la côte sud-orientale de la 
péninsule malaise, en arabe iO' Tiyûma, est devenu Sümah. 
La transformation s’est ainsi produite : Tiyûma > Sûmah 

> Sûmah. 

Les erreurs de graphie augmentent naturellement en raison 
directe du nombre des lettres. La ville de l’Assam inscrite sur nos 
cartes sous le nom de Ijikhimpur, s’appelle en sanskrit Lak.<im- 
pitrn, la ville de la déesse LaksmT. Laksmipura, en transcription 
arabe litt. Lakémibur, est écrit lu Aksamihun par 

Stanislas Guyard, dans AbûlHdâ; In par Reinaud Al- 

Kasibin, dans la Relation de Sulaymün, et lu tAl-Kamen 

par les traducteurs des Prairies d’or, dans Mas’ûdî. Dans les deux 
dernières graphies, les deux lettres initiales, ont été considérées 
comme représentant l’article arabe J<, d’où, chez Mas’fidi, Kiunnn 
est la leçon fautive de Lnkèmibùr. 

Une nouvelle cause d’erreur provient du fait que les noms 
géographiques étrangers ne sont pas vocalises ou, comme il 
arrive fréquemment, même dans le dictionnaire do Yâkût, sont 
vocalisés inexactement. Lorsqu’il s’agit de nonjs de villes dis- 
parues, de pays ayant perdu toute importance an cours des 
siècles et que ne mentionnent même pas les premie.*s voyageurs 
européens, il n’est possible de rectifier les graphies arabes que si 
l’étymologie, les rares textes indigènes on les annales chinoises 
permettent de le faire avec certitude. Snlaymün et Mas’ùdi, par 

exemple, mentionnent un port et une montagne de ou 

c. c 

baignés par une mer du même nom. Les traducteurs de Mas’ûdi 

✓i, ^ 

ont lu Kerdendj-, Reinaud, Kedrendj\\\in al-Fal ih a pron. 

mod. Kadrandj. D’après les indications que fournissen*t les textes, 
le port et la montagne dont il s’agit doivent être situés tout au 

sud de l’Indochine française, dans le voisinage de la frontière de 

l’ancien Cambodge et du Campa, c’est-à-dire vers l’cmbouchurc 
du Mékong. Cette constatation permet de rcctifler une première 
erreur de transcription : le ^ de la finale est sûrement guttu- 
rale sonore, car il n’existe pas de toponyme khmèr ou cam ter- 
miné par -ndj. De plus, le groupe avec guttural, est non 

moins sûrement la transcription du groupe khmèr ou (^m 
et très vraisemblablement la forme arabisée d’une finale sans- 
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krile du type -Aga. Il faut donc lire K.R.D.I^G ou K.D.R.NG, 
d’après SulaymSn et Mas’ûdl; RadraÂg, d’aprte Ibp al^Pakih. En 
consultant une carte de l’Indo-Chine méridionale, On peut 
constater que -draAg se retrouve sous une forme voisine dans des 
toponymes tels que : annamite Nhairang, phonétiquement 
NatraA, ville maritime un peu au nord du 12® degré, < cam 
ïà traA, « nom d’une ville de l’ancien Campa », en khmèr tîk 
trèà'', — cam Iran et khmèr trèA, signifient grandes herbes aqua- 
liqttes, jones, roseaux, herbes', Imperata arundinacea, Cyrill, 
(graminées)*. Cf. également Soc (rang, phonétiquement Suk tr«,n, 
sur la rive droite et près de son embouchure, du bras le plus occ^^ 
dental du Mékong. Mais là s'arrête l’enquête géographique et les 
résultats partiels qu’elle a donnés ne sont pas suffisants pour 
adopter la leçon Kadrqn. C’est une relation chinoise qui va nous 
fournir la Jjonne leçon. Un mémoire géographique compilé par 
Kia Tan dans la période 783-805, et qui nous a été 

heureusement conservé par le Sin t’ang chou ou Nouvelle histoire 

des T’ang, dit ceci : « on arrive au territoire de Pen-l’o-lang 

[= Fûnduranga, l’actuel Fhanrang, phon. Phanraii, dans la baiedu 
môme nom, au nord du cap Fadaran]. Fuis, après deux jours de 

route, on arrive au mont ».M . Felliot qui a traduit cet 

itinéraire, lit le nom de la montagne Kiun-t’ ou-nong , phon. Kgün- 
t'u-non, ou Kiun-t’ou-long , phon. Kyün-t' u-ton, et ajoute : « En 
tenant compte des deux jours qu’il faut de Fhanrang à Kiun-i’ou- 
noug et des cinq jours qu’on met entre Kiun-t’ou-nong et les 
Détroits [de Malaka], il n'est pas douteux qu’il s’agilse ici du 
groupe de Foulo Condore. Je no sais que faire du caractère nong 
ou long, mais Kiun-t’ou, où t'ou répond à un ancien *thtU, est une 
transcription chinoise aussi régulière que possible de Condore 
[malais » 

Dans un paragraphe de Y Histoire des Tanr/ sur le pays de Che-li- 
fo-che, le Snbuza des Arabes =Falemban, le nom de la même mon- 
tagne est écrit avec un caractère dillércnt : « Che-li-fo^che est 

à 2.000 U [6 à 700 kilomètres] au-delà du mont I? ^ ^ 
Schlegel, qui a traduit ce passage, a lu Kiun-t’ou-long et restitué 
Gunturang, phon. Gunturan. « Ce nom, ajoute-t-il en note, peut 
également être lu Kundurang [= Kunduraft\, mais je préfère la 

1. Aymonier-Gabalon, Dictionnaire àam- français. Paria, 1906, in-8*, p. SOI 
Sttb verbo Iran. 

2 . Ibid. 

3. Oeua itinéraires, p. 2l8. 
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♦ 

première restitution popce qu^ nous avons à Proboliâgo, à Java, 
' une montagne appelée, 6uMlr/ra» (sic). Ountur signifie tonnerre et 
désEgncr, entre autres, le volcan Guntur dans le Preanger, à Java. 

Ce nom, dit-il enfin, est également transcrit ^ ^ fr [c’est l’or- 
thographe de Kia TanJ Koun-tout-lang — Knniurrang = Guntu- 
rang^. » Le dernier caractère est en réalité long ot non lang\ mais 
Kiun-t’ou-lorig,'gTon.nn<i.*Kiun-dout [ou dour]-long, phon. *Kyün- 
dut [ou durylmi, peut répondre à un toponyme tel que *Kunduraà ou 
*Gundvran. Il ne s’agit donc pas de Poulo Condorp comme le croyait 
M. Pelliot; mais il est encore moins question ue montagne ou de 
volcan de Java, comme le pensait Schlegel au mépris des indica- 
ticuis formelles du texte. Son étymologie de Gunluran par guniur, 
tonnerre, n'est même pas à discuter. Le seul fait h retenir est que 
Kiun-t’ou-long e§l donné comrtîe nom de montagne et d’escale 
maritime dans les textes chinois. Or, deux relations arabes, posté- 
rieures d’un demi-siècle e^ d’un siècle au mémoire do Kia Tan 
(785-805), celles de Sulaymân en 851 et de Ibn al-Fakih en 1)02, 
donnent une indication identique : « A K.dran, dit celui-lè, il y a 
une haute montagne qui sert de refuge aux esclaves fugitifs et aux 
voleurs »; « A Kadran, dit celui-ci, il y a une haute montagne qui 
domine les autres ». L’un et l’autre situent K.dran et Kadran h 
dix jours de mer de l'île de Tiyâma et à égale distance de « l'endroit 
appelé'Campa ». c’est-à-dire dé Campâpura, capitale du royaume 
de ce nom*. Nous ne savons pas exactement où était situé le 
Campâpura du .\® siècle; mais en combinant les in lications four- 
nies par l^laymân, Ibn al-Fakih, Mas’ûdi, Kia Tan ot Y Histoire des 
Tang, on peut, sans crainte d'erreur grave, situer lu montagne de 
Kadran au cap Saint-Jacques. ^ - 

Les leçons chinoises attestées par deux textes, Kiun-t’ou-long, 
phon. Kyün-i’ a-loil, m’inspirent plus de confiance que les leçons 
arabes. Kyün-t’u-lon représente assez bien un toponyme tel que 
*Kun(iman; je corrige donc le litl. K.H.O.SG, de Mas’Qdl, 

litt. K.D.H.NG. de Sulaymân et le KaDRaNG àe 

Ibn al-Fakih en Kundrang = Kundrad, pron. mod. Kun- 

drandj. Sur le modèle du Pen-t’o-lang , phon. Pen-t'o-lan, de Kia 
Tan, répondant au skr. Pàyduranga que nous attestent les inscrip- 
tions, > cara Paman, annamite Phanrang = PhanraA, Kiun-t’ou- 


1. Geographical notes. XVI, The old States in the island o( Sumatra in Toung- 
Pao, série II, vol. II, p. 45 et note 97 du tirage A part. 

2. Poër ces citations, vide infra. 
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** ’ 'L 

long -peut correspondre à skr. *Ktaf4uraAga, dont *Kundur(mg = 
*Kundttraû ou *Kundr<mg ='*KundraA, serait la lornje arabisée 
très régulière. 

La disparition de * l'n de la première syllabe de Kundrang, 

qu'on peut retrouver dans la leçon fautive de Ya’kûbî pour 

est très aîsément explicable. Il suffit qu’un scribe ait négligé 

d’écrire le point diacritique du >. Pour que le copistç suivant 

ait lu et écrit L’erreur possible est naturellement beaucoup 

plus évidente en manuscrit que dans un texte imprimé. Voici, du 
reste, un exemple très net de chute du médial. Les Arabes qnt 
adopté le nom chinois de la partie occidentale de la naer de Chine, 
Tchang-hai, phon. CaA-khay, la Mbr immense, q« a été transcrit 

✓ 4r ✓ 

Cette transcription répond au nom chinois lettre pour 
lettre. Edrisi* a la leçon fautive Ca.khay pour Can- 

khay\ par l’inattention d’un copiste l’n médial a disparu. La res- 
titution Kundrang d’après le chinois Kiun-lou-lmg me 

semble donc pleinement justifiée. 

Les autres erreurs de graphie les plus fréquentes sont : 

>1 j> ^ et J écrits l'un pour l’autre, isolés ou en liaison qvec la 
lettre précÿücnte : dar pour rad, et réciproquement; 

Cunda pour j-auo éundur. jî bar, Jj bad et y, bù peuvent être faci- 
lement écrits l’un pour l^autre, de même que Ij râ eb il là. i, 
médial du type i est souvenMransformé en - n. Cf jW' lu Manibàr 
pour qui edU à lire Malayabàr, le pays de Malaya. 

M, initial et médial, devient assez souvent h et réciproquement : 
U ma et l» hà, ^ ma et « ha. 

B final et r final sont fréquemment écrits n : ^Omriin 

pour Kàmrüb, Laksmibûn pourj ^ ; ; * * - ^ LakémibUr; 

b initial, dj : Djalus pour BàlUs. 

t. G^odtropAte, trad. Jaaberf, t. I, p. 87. 
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PREMIÈRE PARTIE 


TRADUCTION 

DES TEXTES ARABES, PERSANS ET TURKS 

REUTIFS k L'EXTRËHE-ORIENT 




IBN KHORDÂDZBEH (844-848)’. 


« Aboi-K&sim ’Obaydallah ibn 'Abdallah ibn Khordâdzbeb, dit 
M. C. Huart, était Persan d’origine; son grand-père, qui apparte- 
nait à la religion mazdéenne, s’était converti •& l’islamisme, son 
père avait été quelque temps gouverneur de la province de Taba- 
rislân sur la mer Caspienne. Lui-même vécut à Bagdad, y Ht la 
connaissance du célèbre musicien Ishâk de Mossoul, qui lui' ensei- 
gna la musique et les belles-lettres; il fut envoyé dans l”Irâk per- 
sique comme directeur des postes; il était Ù Sâmarra sur le Tigre, 
lorsqu’entre 844 et 848, il écrivit son Livre des routes et des pro- 
vinces * qui donne l’indication des relais de poste et le montant 
des impôts de chaque province *. » 

« Mas’ûdl, dit De Goeje, parle du Livre des routes et des 
royaumes. Il le nomme « un livre précieux, une mine inépuisable 

de faits qu'on explore toujours avec fruit »* « Quoi qu’il 

en soit, [conclut Mas’ùdî après quelques critiques], l’ouvrage 
d’Ibn Khordâdzbeb est le plus beau de tous ceux qui ont été com- 
posés sur ce sujet*. » « Mokaddasî [continue de Goeje], dit* que 
le livre d’Ibn Khordâdzbeb est trop succinct, et que, pour cette rai- 
son, on ne peut en tirer beaucoup de profit. Cela ne l’a pas empê- 
ché d’y prendre la plupart de ses itinéraires et beaucoup de parti- 

1. Le chiffre qui suit le nom d’auteur indique la date à laquelle a été composé 
l'ouvrage dont il s'agit. Quand cette date est inconnue ou trop Incertaine, elle a 
été remplacés P*r la date de l’époque où vécut l'écrivain. 

2. Plus exactement Livre des rouies et des royaumes. 

3. Cl. Huart, Littérature arabe. Paris, 1902, ia<8*, p. 295-296. Cf. également 
la préface qui accompagne l'édition et la traduction du texte de ce géographe 
arabe par Oe Goeje. 

4. Les prairies cTor, texte et trad. par Barbier de Ile 3 rnard et Pavet de Cour- 
teille, 1. 1. Paris. 1861, ia-8*, p. 13. 

5. Ibid., t. II, p. 70. 

6. P. a dernière ligne et suW. 
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onlarités. Ibn Çawkal* avoue* que, dans ses voyages, le livre 
de Ibn Khordâdzbeh, celui de DjayhSni et le mémoire de ^od&ma 
bin Dja’far ne le quittaient jamais. Le ministre-géographe 
Djayhâni, auteur du second de ces livres qui, malheureusement, 
ne nous est pas parvenu, a, selon Mokaddasi, fait du livre de 
Ibn Khordâdzbeh la base de son propre ouvrage. Ibn al-Fakih, 
dé même’, a incorporé dans son livre la plus grande partie du 
Livre des routes et des royaumes*. » 

D’après une conjecture très vraisemblable de Barbier de Mey- 
nard, Ibn Khordâdzbeh serait né dans les premières années du 
troisième siècle de l’hégire ‘. « Nous savons, dit De Goeje, par le 
manuscrit A du Livre des routes et des royaumes, que Ibn Khor- 
dâdzbeh faisait encore des additions à son livre en 272 = 885-886 
de notre ère. Je ne sais où Hadji Khalfa * a pris qu’il est mort vers 
l’an 3lW = 912-91 3, mais je n’ai les moyens ni de réfuter son 
assertion, ni do la confirmer *. » 

Kitâb AL-.MASÂLIK wa’l-.ma.mâlik, liber viarum et regnorura, 
auctore Abu l-Kâsim ’Obaidallah ib.n Wbdallah ibn Khord.âph 
BEH... quem bum versionne gallica edidit, indicibus et glossario 
instruxit M *J. De Coeje. Leyde, 1889, in-H". 


TITRES DES ROIS DU MONDE 

P. 13. Le plus grand roi de l’Inde est le Ballahril^ ou roi des 
rois. Les autres souverains de ce pays’ sont (le roi de] Djâba*, le 


1. P. m. 2. 

2. cr. p. ZI de la préface de l'édition De Goeje. 

3. £((â6 aUmasâlik wal-tnatnâlik.... auctore Ibn Khordadhbeb, éd. et trad. 
De Goeje, p. zn-ziii. 

4. Ibid., p. VIII. L’an 201 de l'hégire ~ 816-817 de notre ère. 

5. II, p. 101. 

6. tbid., p. izi. 

7. Le texte a Balhar^ à corriger en RaUahrà. Vide infra l'cxcor- 
808 sur le Ballahra. 

8. Le texte a et parmi les roi» de flnde, [on compte] 

9. Aila.. 
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poi de Tekin *, le roi Gudjra*. Ghâba *, [le roi de] Rahmâ ^ et le poi 
du Kftmapûpa*. Le poi du Djâwaga* s'appelle PuAgawa** le 

1. La leçon que De Goeje a adoptée, qull a lue Jâfen, est inexacte : il 

faut restituer ^U» le pays des Tékins. « Le Jakhadeça ou Jakhavi^aya 

de la Ràjataraûgi^l, dit M. Sylvain Lévî, est le pays des Tékins, Tch'e-Kin 
connue écrivent les Chinois en notant très exactement la prononciation céré- 
brale de ritinlaie [que les Arabes ont également rendue par la cérébrale L] ; de 
Takka (= Tn^kn) se sont développées une multitude de formes secondaires que 
j'étudierai à part. Collas le Tékin, KulaHakka, est donc pour le nom un parent 
inattendu de ce Küi-tegin que les Inscriptions de l’Orkhon ont rendu célèbre 
{NoiH chinoUe$ iur Clnde in Bull, Ecol, Franç. d Extrême-Orient, t. V, 1905, 
p. 300). » La leçon arabe ^*U» pourrait également être lue râÿan, cf. skr. 
Thakkana, 

2. La leçon que De Goeje a traduit par le roi du Djorz, est inexacte; 

ii faut restituer le roi Gudfra. prononciation moderne Ihuzra, 
pron. ancienne Quxra < akr. Gujra. Vide infra rexcursus sur le roi Gu^ra. 

3. ^U. 

4. le Pégou. 

5. [jL leçon Utt. ICàmrûn que donnent tous les textes sans exception 

fl qu*a adoptée De Goeje est fautive pour iitt. gaiprâé, à rectifier en 

Kamarûba < skr. Kâmarupa, TAssam. Il y a plus soixante ans 
que Reinaud a indiqué la correction à faire {Halations dee voyages faits par les 
Arabes et les Persafis dans Vlnde et à la Chine^ t. I. 1845, p. li), mais le barba- 
risme Ifâmrun se retrouve dans toutes les éditions de textes arabes. 

6. Le texte porte ItU. ZdBdU que De Goeje a lu inexactement Zâbidj, 
pron. mod. Zâbadj, pron. anc. Zâbag, représente une forme initiale Dgâ- 

waga. Pour la restitution Djâwaga, vide supra p. 13 et infra Texcursus sur le 
Djiiwaga. 

î. Le texte porte s:Us:vjü\ a(-K,.,KH,T, var. viuixiJt al-FïKH.T. De Goeje, 
d’après une suggestion de M. Kern, a rectifié les leçons précédentes en wJeüüt 

ütl. at*Faiidjab, qui serait la forme arabisée du complexe Fati-Djaba, signifiant 
le prmce de Java (p. 13. n. 1). Cette rectification, discutable par ailleurs, est 
infirmée par le fait suivant qui constitue une objection décisive. Nous avons 
trois leçons attestées par de nombreux textes, du nom de Plie de Java : 
Zabag < D/âtoapa, c'est à-dire Xÿâtra + gutturale; D)dba <Djiâu>aeX 

Dfàwa, qui désigne généralement Ttle de Sumatra mais qui est phonéti* 
qWment Apparenté aux précédents. Dans les trots leçons, la première syllabe 
est à voyelle longue ; dans les deux dernières. Va final est indiqué par le S. La 

finale de ne peut donc pas être considérée comme une trans- 

cription possible do nom de Plie de Java. 

Edrisi (trad. Jaubert, t. 1, p. 173) reproduisant ce passage de Ibn Khordâdx- 
bch donne ta leçon Hit. pron. anc. P.A'.G.B. LY initial peut représenter 

un p ; les deux lettres suivantes le groupe et le b final, unir. Ainsi vœa* 
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roi des îles de la mer orientale, le Maharâdja* 

P. 43... De là [de l’embouchure de la Godavari]' à Kaylakàn', 
Lawâ * et Kandja \ pays qui produit du froment et du riz, 2 jour- 
nées. De là, à Samandar *, où l’on cultive le riz, 10 parasanges; on 
y expédie du bois d’aloès par voie d’eau douce de contrées situées 
à une distance de 15 et même de 20 journées, comme KSmarQpa * 
et, autres lieux. De Samandar à Orissa *, grand royaume où 
aÊotident l’éléphant, le cheval, le buffle et toutes sortes de produc- 
tions, 12 parasanges. Le roi de ce pays est très puissant. 


iisée : fungaba^ la leçon d^Edrîsî pourrait être la forme arabisée do titre 

indonésien < skr. pungava^ taureau, héros, chef. En javanais, malais, 

sundanais, etc., pungâwa ou pungawa signifie seulement ;)remi>r ministre, 
cier, héros, grand de la cour, et non roi ^cf. Favre, Dictionnaire malais- français. 
Vienne, 1875, in-S^^, sub vf^rbo et H. H. Juynboli, Kowi-Balineesch-fieder- 
landsch glossarium op ket oudjàvaansche Râmâyana, S-Gravenhage, 1902, in-8®, 
p. 311, sub verbo patih); mais la différence de sens ne me semble pas devoir 
faire écarter ce rapprochement qui, au point de vue phonétique, est absolument 
inattaquable. Il egt, enfin, extrêmement vraisemblable que Ibn Khordâdzbeh a 
inexactement indiqué comme titre royal, celui d’un des hauts fonctionnaires 
de la cour. On sait, en effet, que le souverain du Djawaga (improprement appelé 
Zabadj ou Zabedj) est appelé le maharâdja, ainsi que nous l'apprend le même 
auteur quelques pages plus loin (p. 29 infra). 

< skr, maharaja, le grand roi. C’est le roi du Djâwa^a. Voir la fin 
de la note précédente. 

2. Jitt. Güdâ/arïd, 


3. 

4. I^l. 

5. 

7* Le Brahmapoutre. De Goeje. 

8 De Goeje a adopté la leçon fautive Kümrin pour JTdmrûb 

— ^maruba < skr. Kâmarupa, l'Assam. ' 

arahUi! * çrs-H».?' Awmfiîn à corriger en Awrliln, forme 

arabisée du nom du pays d Orissa. 
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P. 44. Au delà de Sirandib est l’tle de Râmi où vit le rhino- 
céros. Cet animal est moins grand que l’éléphant, mais il l’est 
plus que le buffle. 11 est herbivore et rumine comme les bœufs et 
les moutons. On y trouve aussi des buffles sans queue. Cette Ile 
produit le bambou et le bois du Brésil dont les racines sont effi- 
caces contre les poisons mortels. Ce remède a été employé avec 
succès par des marins contre la morsure des vipères. Dans les 
forêts, il y a des hommes tout nus, et dont le langage est une 
sorte de sifflement inintelligible. Ils évitent la société des autres 
hommes. Leur taille n'est que de quatrcempans; les parties géni- 
tales, dans les deux sexes, sont de pehjte dimension ; leur cheve- 
lure est un duvet roux. Ils grimpent sur les arbres avec les mains 
sans le secours des pieds. 

Il existe dans [une lie de] cette mer une peu|^de de blancs qui 
peuvent atteindre à la nage les bâtiments, même lorqu'il vente 
grand frais. Ils échangent, contre du fer, de l’ambre qu'ils appor- 
tent avec leurs dents*. 

P. 45 Une autre île est habitée par des noirs à cheveux crépus, 
anthropophages, qui découpent leurs victimes toutes vivantes*. 


1. rtle de Geylaa. D'après la vocalisation indiquée par le diction- 
naire géographique de .Yâÿût, il faudrait lire Sarandlb; mais cette 

vocalisation est inexacte. Il faut lire, au contraire, Siran-dlb ainsi 

que l'indiquent {'étymologie et les notations chinoises. Vide infra l'excursus sur 
Sirandib. 

2. ^yAji\ pour jr-Mmni. C'est l'Ile de Sumatra. 

3. al-baklfam. Vide infra apud Ibn al Baytàr n" 314 et cf. Yule-Burnell, 
Hobson Jobson, 2* éd., par W. Crooke. Londres, 1903, sub verbo Brazil-wood. 

4. Ainsi que l’a fait 'remarquer De Goeje, il s'agit ici des lies Nicobar. Le 
texte arabe de la dernière phrase est: 

ntt, : ils échangent l’ambre contre du fer, ils le portent dans leur 
bouche. Il faut entendre : ils échangent l'ambre contre du fer qu’ils rapportent 
entre leurs dents [en revenant à terre à ta nage]. 

5. Cette lie non dénommée est sans doute l’Ile Malhân ou Khaidjàn mention- 
née par Snlaymin et V Abrégé det merveilles. Vide infra l’excursus sur l’Ile 
Mal^àn. 
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Il y a [dans une des îles de cette mer] une montagne, dont 
l’argile soumise à l’action du feu devient de l'argent*. 

Dans les montagnes du Djâwaga’, il y a d’énormes serpents qui 
dévorent les hommes et les buffles, on en trouve môme qui dévo- 
rent les ^éphants. Ce pays produit des camphriers gigantesques ; 
il y en a qui peuvent étendre l’ombre de leur feuillage sur envi- 
ron cent personnes. Pour obtenir le camphre’, on pratique, au 
sommet de l’arbre, une incision par laquelle l’eau de camphre ‘ 
s’échappe en assez grande quantité pour qu’on puisse en remplir 
plusieurs jarres. Après l’avoir recueillie, on fait une autre incision 
au-dessous, vers le milieu de l'arbre, d’où découlent les morceaux 
de camphre’; c’est la gomme de cet arbre, mais elle se trouve dans 
le bois même. Après cette opération, l’arbre devient inutile et se 
dessèche. 

Cette île renferme une foule de merveilles qu’on ne saurait ni 
énumérer, ni décrire. 

Celui qui veut aller à la Chine, se rend, après avoir quitté Bul- 
lïn ‘, et en laissant l’île de Sirandîb à sa droite vers Langabâlûs *, 
île" située à une distance de dix à quinze journées de Sirandîb. 

Les habij^nt^ de cette île [de Latîgabâlûs] vont nus; ils vivent 
de bananes, de’poisson frais et de cocos ; le métal précieux chez 
eux est le fer. Ils fréquentent les marchands étrangers. 


1. Sur cette Ile, vide infia apud Suiaymân et Edrisi. Celui-ci situe la mon- 
tagne argentifère dans l’ile de Bâlûs = Barbs, sur la côte occidentale de Sumatra. 

2. Au lieu de aZ'Zdbag < Djdwagh, le texte a la leçon fautive ox- 
Zdnag qu'on retrouve chez tous les géographes arabes. 

3. Sur le camphre, vide infra apud Ibn al-Baytar n° 1868. 

4. Sur l’eau de camphre, vide infra apud Ibn al-Baytâr n" 2070. 

5. « C’est-à-dire les gouttes qqj s’épaississent et se cristallisent. Parmi les 
articles d'exportations, l’auteur compte tant l'eau de camphre que le camphre ». 
De Goeje. 

^ À 

6. P. 43 du même ouvrage : « De Bullin à Sitandib, une journée ». Bul- 
lin est donc situé à une journée de Ceylan. 

7. En laissant i’fle de Ceylan au sud, c'est-à-dire en faisant route par le 
détroit de Palk. 

8. De Goeje a adopté la leçon inexacte litt. Alankabdlüs au lieu 

de Lankabdliu qui est la leçon correcte. Le groupe représente 

ici nasale vélaire -f gutturale sonore, soit tig. Vide infra l'excursus sur cette Ile 
qui fait partie du groupe des Nicobar. 



TEXTES RELATIFS A l’EXTRÊME-OKIENT 


27 


P. 46. De [l'tle de] LangabSlOs à l’tle de Kilah', six journées de 
navigation. Cette tle appartient au royaume du Djâba l’Indien*. 
Elle renferme les fameuses mines d’étain i^/a’i ' et des plantations 
de bambous. 

Â gauche* et à deux journées de Kilah est l'tle de Bâlûs', 
habitée par des anthropophages. Elle produit du camphre excel- 
lent, des bananes, des cocos, des cannes à sucre et du riz. 

De là* aux îles’ de Djâba, de Salâhit* et de Harladj *, deux para- 


1. iSs sic. Vide infra l’ezcarsus sur Kilah ou Kalah. 

✓ 

2. Vide infra Pexcursus sur le Djawaga. 

3. ,>JüU\ 

4. « Van der Lith {Merveilles de Vlnde^ p. 263), dil De Goeje, a supposé avec 
vraisemblance que Bdlûs est Baros sur la càle occidentale de Sumatra. Mais il 
fait observer qu*il faudra lire à droite, puisque Fauteur décrit la navigation des 
fies Langabàiû8= Nicobar vers la Chine (p. 46, n. 3). » Mais le texte n’exige 
aucune correction et c’est bien d gauche qu'il faut lire. Pour se rendre de Kilah, 
sur la côte occidentale de la péninsule malaise, à Baros, sur la côte occidentale 
de Sumatra, le bâtiment doit doubler la pointe d’Atchin et longer ensuite la 
côte de Sumatra. Baros est donc à bâbord, c’est-à-dire, en faisa/it r<Aite du nosd- 
ouest au sud-est, à la gauchë du navigateur qui fait face au point de destination. 

La phrase commençant par : A gauche et la suivante sont deux incidentes 

dans la description de Fitlnéraire de Ceylan en Chine via Langabâlûs-Nicobar, 
Kilah, le détroit de Malaka, Fîle de Tiyûma-Tioman sur la côte orientale de la 
péninsule malaise, le Cambodge et le àampa. ^ 

5. Baros ou Barus, sur la côte occidentale de Sumatra, dans le pays 

des Batak, par environ de latitude septentrionale. Le Batakspiegel (Leydet 
1910, récemment publié par l'Institut Batak de La Haye donne Fortho- 

j^raphe Baroes^ Barus. D’autre part, la L^jsl van de voornaamste aardrifkskun^ 
dige namen in den Nederlandsch-lndischen archipel (Batavia, in-4®, 1906) donne 
également Baroes==iBaius avec la variante Baros, 

6. De Kilah. 

7. Le texte a àoU. sy k File de Djâba et à l^alâbit et à 

Harladj. 

y-' t 

8 . ^ 

9. Le texte lut pronc. anc. H.R.L.G, pron. mod. H.A.A.DJ* var. ms. 

A paon. anc. HüL.G ou H,W,L,G, pron. mod. HùLDJ ou H,W.L.DJ\ var. 
ms. B ^lya pron. anc. H.BdG, pron. mod. H.BdUJ, Edrîsî {vide infra) a pour 
le nom de la môme tle, deux leçons nouvelles : prou. anc. H.RïG^ pron. 

mod. H.AIOJ que donne également Ibnal-Wardî (vide infra), et yya pron. anc* 
H.R.W.G, pron. mod. //.R N.D/. ^ 
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sauges *. [L’tle de Djâba] * est grande. Le roi porte des ornements 
(une chlamyde) en or et une tiare d’or ; il adore les [images de] 
Budda Les produits de cette île sont des cocos, des bananes et 
des cannes à sucre ; ceux de i^alâhit le bois de sandal, le nard 
indien et le giroflier. 

Ily a à Djâba un petit volcan, de cent coudées en long et en large 
et n’ayant que la hauteur d’une lance, sur le sommet duquel on 
voit des flammes durant la nuit ; le jour il n’en sort que de la 
fumée. 

De ces îles on arrive après quinze jours de navigation aux îles 
des aromates*. 

La distance entre Djâba et Mâyl‘ est petite. 

Les rois et les peuples de l’Inde s'abstiennent de boire (p. 47) du 
vin ; mais ils considèrent l’adultère comme une action licite, à 
l’exception du roi de Khmèr", qui interdit et l’adultère et l’usage 
du vin. Au contraire, le roi de Sirandlb fait venir les vins de 
rirâk pour sa consommation. Tous ces rois font grand cas d’élé- 
phants de haute stature, et ils s’en disputent l’acquisition à prix 
d’or. Le maximum de la taille chez cet animal est de neuf coudées r 
cependant on trouve dans les ghobb ’ [de Ceylan] des éléphants 
qui ont jusqu’à dix et même onze coudées de haut. Le plus puis- 
sant souverain de l’Inde est le Ballahrâ, dont le nom signifie roi 
des rois. Sur le chaton de sa bague, est gravée cette devise : 

« Celui qui t’aime pour une cause, te tourne le dos, lorsque cette 
cause n’existe plus. » 


1. « Il est évident, dit de Goeje, qu'il y a une lacune dans l'itinéraire. Selon 
Edrîsî [vide infra] la distance de deux parasanges est celle qui sépare les Iles 
de Djâba, de Salâhit et de Harladj l'une de l’autre (p. 46, n. 4). » Il faut, en effet, 

lire : « De là [de Eilah] à l’ile de Djâba, à Salâhit et à Harladj, [ jours de 

mer. L'île de Djâba, Salâhit et Harladj sont à environ] deux parasanges [de dis- 
tance l’une de l’autre] », C’est ce que rapporte Bdrisï {vide infra). 

2. Je mets entre crochets l’ile de Djâba, ce que n’a pas fait De Goeje, parce 

que le texte dit seulement elle, pour désigner l’Ile^ en question : t 

.... 

3. j^\. Forme arabisée de Buddha employée dans le sens de idole.- 

4. Le texte a aux pays où poussent les aromates. 

5. LjiU, var. L>U Mâh'.T, iûU LiU MâF.T. 

6. Le texte a^U* ifimâr, le Khmèr, l’ancien Cambodge. 

7. Golfe. 
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Il réside au Konkan', pays qui produit^ bois de teek'. Après 
lui viennent le roi de ïekin* ; [le roi de] Djâba ; le roi Gudjra* qui 
fait usage dea dirAam fd^ariyya*; Ghâba*; [le roi de] Rahmâ\ Les 
États de ce dernier sont distants de tous lés autres d’une année de 
marche. On raconte que le [roi de] Rahmâ possède cinquante 
mille éléphants; le pays produit des étoffes de coton veloutées* et 
du bois d’aloès de l’espèce [appelée] Aindî, indienne. Après lui 
vient le roi de KâmarQpa*, dont le royaume touche à la Chine, et 
abonde en or. On y trouve le rhinocéros, animal qui porte sur le 
front une corne, longue d’une coudée et épaisse de deux palmes. 
Quand on la fend, on trouve dans l’intérieur, et (p. 48) se déta- 
chant en blanc sur un fond noir comme le jais, l’image d’un 
homme, d’un quadrupède, d’un poisson, d’un paon ou de quelque 
autre oiseau. Les Chinois en fabriquent des ceintures dont le prix 
varie de trois cents dinar jusqu’à trois et quatre mille dinar. 

Tous les rois dont il vient d’être parlé ont les oreilles percées'®. 

Le roi du Djâwaga est nommé le Maharâdja; il y a dans ses états 
une île nommée Bralâyîl" qui, chaque nuit, retentit du son des ins- 

1. Le texte à al-Kamkam à reeUflerea al-Konkan, le Konkan 

de la côte occidentale de l'Inde, situé entre le 16* et le 19* degré de latitude, 

dans ia présidence de Bombay (Birum donne la leçon ^^^Is Gongan [Indta, 
p. et 13. De Goeje) < skr. Konkana. 

2. En arabe pron. anc. scig, pron. mod. sddj < skr. çdka. Vide infra apud 
Ibn al“Baylâr n® 1151. 

3. Vide supra p. 23, note 1. 

4. Vide supra p. 23, noie 2. 

5. La valeur d'un dirham fOtarl est de un dirham ordinaire et un tiers ». 
De Goeje. 

6. ^U. « G*est probablement, dit De Goeje, le même roi dont Ibn Rosteh 

(p. irr) écrit le nom al-'Â6idl; lias’üdï (t. I, p. 394) ^JoUü\ (U- 

Kaydâ. Cet auteur nomme son royaume Mandura-Patan (cL Merveilles de Vlnde 
p. 275) ». 

7. LePégou. 

8. 

9. Vide supra p, 23, noie 5. 

10. G’est-à*dire ; portent des boucles d’oreille. 

11. Utt. B.R. taY,L. « Ms. A BuidyU, ms. B Dzü TdU. 

Biruni p. nr, ^azwinî I. m, I. 11 et II, p. or; Dimaékï« p. ioa, ut quoque Vul- 
1ers I, p. 222 B,R,TdY,L seu BM.ldYïL (cum var. 

B.RJdBlL). Djordjànï J^j\ A.R.T-B,L?Adjdïb (MerveiiUs de Unde), p! 2^ 

B.ltTdML, Ibn lyàs cod. Leid. n® 741 p. 261 B.R.TdBlL^ 

p. 348 TdBlL, ubi alter cod. J^,U» TàYH (De Goeje, p. note c). » 
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truments à cordes et des tambours. Les navigateurs prétendent que 
l’Antéchrist y demenre. On y voit sortir de la mer des chevaux qui 
ressemblent en tout aux chevaux terrestres, mais dont la crinière 
est si longue qu'elle traîne par terre. 

Dans une autre île il y a des singes qui ont la taille de l'&ne. 

Le Maharâdja perçoit chaque jour un revenu de deux cents 
mann d'or ; il fait fondre cet argent en une seule brique et le jette 
dans l’eau en disant : Voilà mon trésor'. Une partie de ce revenu, 
soit cinquante mann par jour, lui vient des combats de coqs. Une 
des cuisses du coq vainqueur appartenant de droit au roi, le pos- 
sesseur là^ rachète à prix d’or. 


CONTINUATION DE LA ROUTE VERS LA CHINE. 

En partant de Mâyt, on trouve à gauche l’île de Tiyûma’, qui 
produit du bois d’aloès de l’espèce [appelée] hindi, indienne, et du 
camphre. — De là [de Tiyûma on va, en cinq journées, au Khmèr, 
pays qui produit le bois d'aloès [appelé] kimân * et du riz. — Du 
Khmèr au Campa*, trois journées, en suivant la côte. Le bois 
d’aloès du Campa, connu sous le nom de canfi, est supérieur à 
celui du Khmèr, car il va au fond de l’eau, tant il est lourd et 
excellent. On trouve dans le Campa des bœufs et des buffles... Du 
Campa à Lûkin *, qui est la première échelle de la Chine, cent 
parasanges, par la route de terre et de mer. 

P. 50. A l’orient de la Chine sont les pays de Wâkwâk®, qui 

1. La traduction exacte est : voilà mon Trésor (litt. : la mai- 
son de mes richesses) ; c’est-à-dire le lac dans lequel je jette chaque jour une 
brique d’or, la conserve aussi bien que le JUL\ bayt al-mdl (litt. : la mai- 
son des richesses), le Trésor public ou le Ministère des Finances. On dirait en 
allemand ; « l)a ist meine SchaUkammer î ». 

2. Tiyûmah pour Tiyüma. Variantes fautives du ms. A : 

Fiyûmah et do ms. B Kiyûmah. C’est l'tle de Tioman ou Tioman sur la 

côte sud-orientale de la péninsule malaise. 

3. C’est-à-dire : aloës de Khmèr. 

4. vJLLo litt. pron. anc. Ôanf, pron. mod. ?anf < skr. Campd. VideinfraVap- 
pendice consacré à ce pays et supra p. 9 pour la prononciation ancienne du 

5. « On va de Lükïn à Khanfü, qui est l’échelle la plus considérable de 
la Chine, dit plus loin le même auteur (p. 49), en quatre journées par mer et 
en vingt journées par tefro. » 

6. Vide infra l’excarsus sur le Wàkwàk ou Wakwâk. 
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sont vilement riches en or, que las habitants fabriquent, avec ce 
métal, les chaînes de leurs chiens et les colliers de leurs singes. 
Ils portent des tuniques brochées d'or*. On y trouve encore du 
bois d'ébène d'excellente qualité. 

P. 51. A l'extrémité de la Chine, en face de Kâncü*, il y a on 
pays montagneux nommé âllâ’, et divisé en plusieurs princi- 
pautés. L’or y abonde. Les Musulmans qui s'y rendent s'établissent 
définitivement dans cette contrée, à cause de tous les avantages 
qu’elle présente. On ignore ce qui est situé au delà. 

Quant à ce que la mer Orientale fournit à l'exportation, on tire 
de la Chine la soie blanche, la soie de couleur * et la soie damas- 
sée', le musc, le bois d’aloès, desselles, des fourrures de martre*, 
de la porcelaine, le silbandj', le cinnamome ' et le galanga*. Du 
Wâkwâk, on exporte l’or et l’ébène ; de l’Inde, diverses espèces 
de bois d’aloès, le bois de sandal, le camphre et l’eau de camphre, 
la muscade, le clou de girofle, le cardamome, le cubèle, le coco, 
des étoiles végétales des tissus en coton veloutés, des éléphants. 
On exporte de Sirandib toutes les variétés de rubis “ et d’autres 
pierres de ce genre, le diamant, les perles, le cristal et l’émeri qui 


1. L.6 texte A p. 1. 14 \ ‘ .. fc. vH , 4», ^ 1 1 B )l.^ 1 *, y ) (jue De 

Goeje a iaezactement rendu par : ils livrent au commerce des tuniques brochées 
d'or. La traduction littérale est : ils vont avec des tuniques, c’est'à-dire : ils 
portent des tuniques brochées d’or. Cette phrase se retrouve dans tCazwinï, 
1. 1, p. t^A et t. II, p. n. Vide infra. 

2. pron. mod. i^ânsü qui représente régulièrement un nom chinois tel 
que *£san-(cAeou, ‘Kiang-tcheou, *Kan>tcAeou. 

3. aS-Siia, la Corée. 

4. ojyüi al-firand. 

5. al'kimkhdw. Cf. Yule-Bumell, Hubson~Jobson, 2* éd., sub verbis 
kineob et tatin. 

as^sammûr, 

7. a^-^llhandj « C'est probablement, dit De Goeje (p. 51, note i), la 
même drogue narcotique que les Persans nomment Gâlbandj ». 

8. aâ-ddrélnï. Vide infra apud Ibn al-Baytâr n® 841, 

9. al-kküiandjdn. Vide infra apud Ibn al-Bay^âr n*’ 829. 

10. Cf* infra Edrîsî, p. 70 de la trad. de Jaubert. 

11. Le texte a fftut traduire par eorindon et non par rubis. GL 

Traité des simples par !bn eUhedihar^ trad. L. Leclerc, 1 111 = t. XXVI des 
lices et Extraits, p. 419, note. ^ 
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sert à polir les métaux; du Malaya‘ et de Sindân*, le poivre; de 
Kilah rétain dit kala'ï ; des régions du Sud, le bois du Brésil et 
le dàdzi * ; du Sind, le costus, le rotang* et le bambou. 

P. 52. La longueur de cette mer, depuis Kolzum * jusqu'au Wâk- 
wâk est dé 4.500 parasanges. 

PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES 

P. 132. Quand un étranger arrive au Tibet, il éprouve, sans pou- 
voir s'en rendre compte, un sentiment de gaieté et de bien-être 
qui persiste jusqu'au départ. 

1. qui est à lire Malaya, le Malabar de la côte sud-occidentale de 
rinde. De Goeje a lu inexactement Molay. 

2. « Sindàn. (Certain voyageur dit que cette ville est Sindàpür et non 
Sindân. Abu *l-'Ol^ül a aussi la leçon Sindàpür). 

« D'après le Kânün, 104® 20' de longitude et 19® 50' de latitude; d’après un 
manuscrit, 106® de longitude et 19® de latitude; d’après VAtwûl, 105® 20' de lon- 
gitude et 19® 15' de latitude. Premier climat. Des dépendances de Tâna [près de 
Bombay], sur le littoral. 

« Un voyageur dit que Sindàpür est à environ trois journées de Tana et qu elle 
est située dans un golfe de la mer Verte. 11 ajoute que Sindàpür est située là où 
Unit le Guzerate et où commence le Malabar. Le Kdnün dit simplement de cin* 
dâpür qu’elle est sur la côte. On lit dans rAzîzl : Sindan est à quinze parasanges 
de Man§üra. C’est là qu’aboutissent toutes les routes. Sindan est le pays du 
costus, de la canne et du bambou. C’est on port maritime des plus importants 
(Géographie d* Aboulféda, t. II, 2« part., p. 119) ». C’est le Goa des cartes mo- 
dernes. Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo Sinddbür, 

D’après des renseignements fournis à Van der Lith par Yule (Merveilles de 
VInde, p. 225*227), Sindân et Sindàbür seraient, au contraire, deux villes dis- 
tinctes. Celui-là, le SL John des marins anglais, le San Gens des Portugais, 
est situé près de Daman, par 20® 12' ; celui-ci est l’ancienne ville sur l’emplace- 
ment de laquelle s’est élevé ensuite Goa. 

3. Le texte a fautivement aIs Killah. 

✓ 

4. « le mille-pertuis dont on employait les graines à rendre le vin 
plus fort et plus odorant; cf. Yâlcüt, 1. 1, p. 272, 1. 12 (De Goeje, p.51, note 3) s. 
Vide infra apud Ibn al-Baytâr, n® 843, qui donne la leçon ^\> dâdl, 

5. C’est le malais rôlan, le rotin. 

6. « Al-Batlàni (toc. laud., éd. et trad. Nallino, II part., p, 52), 66® 3D 
longit.,27®3(y latitudo. (IV, 5, 14)63®20',28®50'; Al.Khuwârizmi 56*3a', 
28® 20'. Elus ruinae 1 1/2 km. a septentrionibus Suez, cuius pbarus TeivQk, 3 km. 
S-W ab urbe, 32® 33' 30" E. Gr., 29® 56' 9" N. Cfr. Quatremère, Mémoires géogra* 
phiques et historiques sur f Égypte. Paris, 1811, 1. 1, p. 151-88 et 514 qui, con. 
tra sententlam Gosselin et Langlès, demonstravil unam tantum urbem Clysma 
et al Kolzum exstitisse, non duas ». 
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A l’extrémité ' de la Chine est une contrée nommée âilâ*, très 
riche en or. Les musulmans sont tellement séduits par la beauté 
de ce pays que, quand ils y pénètrent, ils s’y Axent et ne veulent 
plus en sortir*. 

1. Le texte que De Goeje a rendu inexactement par derrière 

la Chine. 

2. La Corée. 

3. « On dit que quelques Alides y ont trouvé un refuge contre les persécu- 
tions de la dynastie régnante ; voir, par exemple. Mal^rlzi, I, p. 16 (De Goeje» 
p. 132, note 1) ». 


riRHANO. — 1. 
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IBN MÀSAWÎH (777-857). 


« De Gondêsapûr, dit M. Huart, venait également Abû Zakariyü 
Yahyâ bin Mâsawib, 01s d'un apothicaire de celte ville. A Bagdad, 
où il faisait ses études, il rencontra Gabriel, fils de Bokhtyêsu’, 
médecin particulier de Harûn ar-Ra^id, qui lui confia la direction 
d’un hôpital ; plus tard il lui succéda auprès du khalife Mansûr et 
de ses successeurs jusqu'à Wâthik. Il traduisit du grec de nom- 
breux ouvrages, tels que le N<nm'iir ni-t.ihh. Curiosités de la 
médecine, dédié à lîunayn bin Isliâk*. » 

Cf. sur ce personnage, Leclerc, Hisfo/iY dr In mMecinc arabe, 
t. I, Paris, 1876. p. 105-111. Il est également appelé Yfiliannâ 
bin Mâsawih, c’est-à-dire Jean fils de Mésué. ou encore Mésué l’aiv 
cien pour le distinguer d’un médecin du même nom. 

Pour les extraits de Mâsawïh dont Leclerc a transcrit inexacte-; 
ment le nom Ibn Massouîh, vide infra apud Ibn al-Baylâr. 


1. Littératurv arabe, lac. cit., p. 304. 
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SÜLAYMÂN (851). 


Relation des voyages faits par les Arabes et les Persans 
DANS l’Inde et a la Chine dans le ix® siècle de l’ère chrétienne, 
texte arabe imprimé en 1811 par les soins de feu Langlès, publié 
avec des corrections et additions et accompagné d’une traduction 
française par M. Reinaüd, Paris, 1845, 2 vol. in-12. 

« Le récit qui sert de base à la Relation, dit Reinaud, et qui 
porte dans le texte le titre de Livre I, a pour garant un marchand 
nommé Sulaymân, qui s’était embarqué sur les côtes du golfe 
Persique.et fit plusieurs voyages dans l’Inde et à la Chine. La rédac- 
tion du Livre I eut lieu l'an 237 de l’hégire j: 851 de J.-C. C’est 
l’époque où les rapports commerciaux de l’empire des Khalifes de 
Bagdad avec l’Inde et la Chine étaient dans leur plus grande acti- 
vité... Cette partie se termine à la page 60 de la traduction et 
du texte arabe ‘ . » 


CHAINE DES CHRONIQUES 

P. 4. La troisième mer porte le nom de mer de Harkand*. Entre 
cette mer et la mer Lârwî’, il y a un grand nombre d’îles; leur 
nombre s’élève à mille neuf cents ’. Ces îles forment la séparation 
des deux mers Lârwî et Harkand ; elles sont gouvernées par une 
femme... Elles sont plantées de cocotiers... P. 5... La dernière de 
ces iles est Sirandib, sur la mer de Harkand ; c'est la principale de 
toutes ; on donne à ces îles le nom de Dibadjât *. 

1 . Relation, discours préliminaire, l. I, p. xiv-xv. Le litre arabe actuel de la 
Relation, siUilat at-tawdrikh, chaîne des chroniques, a été ajouté i la suite de 
la disparition des premiers feuillets 

2. lut. ; H.R.K.N.D, le golfe du Bengale. 

3. Le texte arabe, p. 0 . a DaMruwi qui est évidemment à recUQer en 

al-Ldrwl. C'est la mer qui baigne la céte nord-occidentale de l'Inde. 

4. Il s’agit de l'archipel des Laquedives et des Maldives. 

5. Le texte arabe, p. v, donne par erreur al-l)abthdl au lieu de 

Otçujüi ad-Dlba4jAt. Dlbadjdt — dîba < skr. dvipa, île + le suffixe pluriel 
persan 
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P. 6. La même mer [de Harkand] renferme, dans la mâme direc- 
tion que Sirandîb, quelques fies qui ne sont pas nombreuses, 
mais qui sont très vastes, et dont on ne connaît pas l’étendue pré- 
cise. Au nombre de ces îles est celle qu’on nomme Râmnï ' ; celte 
île est partagée entre plusieurs rois ; son étendue est, dit-on, de 
huit ou neuf cents parasanges [carrées]. Il s’y trouve des mines 
d’or (p. 7); on y remarque aussi des plantations appelées faneur* 
et d’où l’on tire le camphre de première qualité. Ces îles ont dans 
leur dépendance d’autres îles, parmi lesquelles est celle de Niyân*. 
Ces îles abondent en or, et les habitants se nourrissent du fruit du 
cocotier. Ils s’en servent dans la préparation de leurs mets, et 
ils se frottent le corps avec son huile. Quand l’un d’eux veut se 
marier, il ne trouve femme qu’autant qu’il a entre les mains le 
crâne de la tête d’un de leurs ennemis ; s’il a tué deux d’entre les 
ennemis, il peut épouser deux femmes; s’il en a tué cinquante, il 
peut épouser cinquante femmes, suivant le nombre des crânes. 
L’origine de cet usage vient de ce que les habitants de cette île 
sont entourés d’ennemis ; celui qui se montre le plus hardi dans, 
les combats est le plus estimé de tous. 

L’île de Râmnï produit de nombreux éléphants, ainsi que le 
bois du Rrésii et le bambou. On y (p. 8) remarque une peuplade, 
qui mange les hommes. Cette île est mouillée par deux mers, la 
mer de Harkand et celle de Salâhit *. 

Après cela viennent les îles nommées Langabâlüs'. Ces îles 
nourrissent un peuple nombreux. Les hommes et les femmes sont 
nus; seulement les femmes couvrent leurs parties naturelles avec 
des feuilles d’arbre. Quand un navire pas»' dans le voisinage, les 
hommes s’approchent dans des barques, petites ou grandes, cl se 
font donner du fer en échange d’ambre et de cocos. Ils n'ont pas 
besoin d’étoffes, vu que, dans ce climat, on n’éprouve ni froid ni 
chaud *. 


,,Ul J\ ar-Hâàl.flï. Vide tupra apudlba Kbordàdzbeh, p. 25, l’tlede Ràniî. 

2. Le lexle a, p. a, pron. ao. fan&ùra, prou. mod. fan^ûra, 

3. I tle de Nias, sur ia cdte occideatale de Sumatra, un demi*degré 
environ au nord de l'équateur. 

4. litl. S.LâlliT. 

✓ 

5. proD. anc. Langabâlü$<.Langabâlüs; pron. mod. Landjabdlüs. 
Vide tupra p. 26, note 8. Reinaud a transcrit Landjebâlous. 

6. Vide tupra apud Ibn Kbordàdzbeh, p. 25 et note 4. 
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Au delà sont deux Ües séparées par une mer nommée Andâmân 
Les habitants de ces îles mangent les hommes vivants ; leur teint 
est noir, leurs cheveux sont crépus, leur visage et leurs yeux ont 
quelque chose d'effrayant *. Ils ont les pieds longs ; le pied de l'un 
d'entre eux est d'environ une coudée’. Ils sont nus et (p. 9) n'ont 
pas de barques. S'ils avaient des barques, ils mangeraient tous les 
hommes qui passent dans le voisinage. Quelquefois, les navires sont 
retenus en mer, et ne peuvent continuer leur voyage à cause du 
vent. Quand leur provision d'eau est épuisée, l’équipage s’approche 
des habitants et demande de l’eau ; quelquefois les hommes de 
l’équipage tombent au pouvoir des habitants, et la plupart d’entre 
eux sont mis à mort. 

Au delà de cette île se trouvent des montagnes qui ne sont pas 
sur la route, et qui renferment, dit-on, des mines d’argent. Ces 
montagnes ne sont pas habitées, et il n’est pas au pouvoir de 
tout navire qui veut y aborder, d’atteindre son but. Pour y arri- 
ver, l’on est guidé par un pic nommé KhusnamiV Un navire pas- 
sant dans le voisinage, l’équipage aperçut la montagne et se dirigea 
de son côté; le lendemain matin, il descendit dans une barque, 
et. coupant du bois, il alluma du feu ; aussitôt l’argent entra en 
fusion (p. 10) : voilà comment on reconnut la mine^ On emporta 
autant d’argent qu'on voulut; mais, dès qu’on fut remonté dans 
le navire, la mer commença à s’agiter; on fut obligé de jeter 
tout l’argent qu’on avait pris®. En vain on a voulu retourner vers 
la montagne ; il a été impossible de la retrouver. Ces sortes de cas 
sont fréquents sur la mer ; on ne saurait dénombrer les iles qui 


1. Le teitle a 

derrière celles-ci [les Iles de Laiigabalüs], il y a deux fies entre lesquelles est une 
mer appelée Andàman ; c'est-à-dire mer des fies Andàmàn. 

2. Vide supia p. 25, apud Ibn Khordadzbeh, l'iie non dénommée «habitée par 
des noirs à cheveux crépus, anthropophages, qui découpent leurs victimes 
toutes vivantes ». 

3. « Le texte, dit Reinaud, porte de plus : « il s’agit ici des parties naturelles ». 
Ces mots sont en partie raturés dans le manuscrit. » 

4. litl. [le pic] au bon nom, au nom de bon augure. Khu^iiami, 

plus correctement khûsndml est l'ethnique du complexe persan khôS, bon, 

etA^tà ndmek, nom. 

5. Vide supra apud Ibn Khordâdzbeh, p. 26, l’tle à terre argentifère. 

6. On trouvera plus loin d'autres applications de ce thème de folk-iore. Les 
roses, par exemple, qui prennent feu si on veut les emporter hors de la roseraie. 
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sont d'un accès difficile et que. les marins ont de la peine à recon- 
aattre; il y en h même où ils ne peuvent pas atteindre. 

Quelquefois on aperçoit à la surface de cette mer un nuage 
blanc qui couvre les vaisseaux de son ombre; il sort du nuage 
une langue longue et mince qui vient s’attacher à la surface de 
l'eau de la mer. Aussitôt l’eau entre en ébullition et présente 
l’image d’une trombe. Si la trombe atteint un navire, elle l’ab- 
sorbe. Ensuite te nuage s’élève dans les airs, et il verse une pluie 
à laquelle se trouvent mêlées les impuretés de la mer. J’ignore 
(p. 11) si ce nuage s’alimente avec les eaux de la mer et comment 
cela s’opère ‘. 

Chacune de ces mers est exposée à un vent qui l’agite et la sou- 
lève au point delà faire bouillir comme une marmite, .\tors l’eau 
rejette tes corps qu’elle contient dans son sein sur les côtes des 
îles qui y sont enfermées; tes navires sont fracassés, et le rivage 
se couvre de poissons morts d’une grandeur énorme. L’eau jette 
même quelquefois des blocs de pierre et des montagnes, comme 
l’arc envoie la flèche. Pour la mer de llarkand, elle est exposée à 
un vent particulier. Ce vent vient de l'Ouest, en tirant vers les ' 
étoiles de l'Ourse*; quand il souffle, l’eau de la mer entre en 
ébullition comme l’eau d’une marmite, et elle vomit une grande 
quantité d’ambre. Plus la mer est vaste et profonde, p'ns l’ambre 
est beau. Quand les vagues de la mer de llarkand se soulèvent, 
l’eau présente l’apparence d’un feu qui brûle. La même mer nour- 
rit un poisson nommé lukham C’est (p. 12) une espèce de monstre 
qui dévore les hommes *. 

P. 15. Entre Mascate, Kûlamdu Malaya'et [la mer de] llarkand, 
il y a environ un mois (p. 16) de marche. On s’approvisionne 

1. « Il s’agit ici, dit Reinaud, d’une trombe, et, dans ce qui soit, de quelque 
volcan sous-marin. » 

2. « Dans la direction du nord-ouest (Reinaud) ». 

3. 

4. « Ici, dit Reinaud, dans le manuscrit original, il y a une lacune d'on ou d» 
plusieurs feuillets ». 

5. Le texte, p. n, a litt. Kûkam Maluy qui est à rectifier en (Jyi 

Külim Malaya, c’est-à-dire le Külam du pays de Malaya, le Quilon dêâ cartes 
modernes, sur la côte sud-occidentale de l’Inde. C’est la forme arabisée de la 

région de ce nom ; Ualaya-bdr, généralement lu inexactement Malay- 

bar < skr. Malayavara, le pays de Malaya, qui a donné naissance au Malabar de 
la géographie occidentale. 
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d’eau douce à Kûlam du Malaya; puis on met à la voile pour la 
mer de Uarkaad. Quand on a dépassé cetlc mer [de Harkaod] on 
arrive au lieu nommé Laiigabâlûs'. Les habitants de ce lieu ne 
comprennent pas la langue arabe, ni aucune des langues parlées 
par les marchands. Les hommes ne portent pas de vêtements; 
ils sont blancs et ont le poil rare. Les voyageurs disent n’avoir 
jamais vu leurs femmes *. En effet, les hommes se rendent auprès 
des navires, dans des canots faits avec un seul tronc d’arbre, et 
ils apportent des cocos, des cannes à sucre, des bananes et du vin 
de cocotier ’ ; cette liqueur est d'une couleur blanche. Si on la boit 
au moment où elle vient d’être extraite du cocotier, elle est douce 
comme le miel ; mais, si on la conserve une heure, elle devient 
comme le vin ; et, si elle reste dans cet état pendant quelques 
jours, elle se convertit en vinaigre. Les habitants échangent cela 
contre dufer‘. Quelquefois il leur vient un (p. 17) peu d’ambre, 
qu’ils cèdent aussi pour quelques objets en fer. Du reste, les 
échanges se font uniquement par signes, de la main à la main, vu 
qu’on ne s’entend pas Ces hommes sont très habiles à la nage ; 
quelquefois ils dérobent le fer des marchands sans leur rien don- 
ner en échange. 

De là (de LangabâlüsJ, les navires mettent à la voile pour un 
lieu nommé Kalâh-bûr'’. Le mot bar* sert à désigner à la fois un 
royaume et une côte. Kalâh-bûr est une dépendance du Djâwaga’ ; 
la situation [du Djâwaga) est à droite des provinces de l’Inde', et 
la région entière obéit à un seul roi. L’habillement des habitants 


1. Le teite porte tautivement, p. iv, Likh-ydlûs g-ü 

lill. Lang-bdiüs. Vide supra, p. 36 et 26. 

2. Cette remarque est en conlradiclion avec un passage précédent du même 
auteur où il est dit « que les femmes couvrent leurs parties naturelles avec des 
feuilles d'arbre (p. 36) » ; ce qui implique qu’elles ont été vues par les voyageurs. 
Edrisi, Raàid ad-din, Ibn al-Wardi et le pèlerin chinois Yi-tsing (vide infra les 
extraits de ces auteurs) confirment, du reste, cette dernière indication. 

3. « Vin de palmier (Reinaud) ». 

4. Cf. Ibn Khordâdztoh, supra, p. 25 et 26. 

5. 'jC sic. 

6. Ou sanskrit vdia, vüra, pays. 

7. Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 23 et note 6. 

S. P. IA ; ^ [j^iJl]. Celte situation doit s’entendre par 

rapport au bâtiment qui fait route de Mascate en Chine, en passant par le 
détroit de Maiaka ainsi que l'indique la suite du récit. 
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consiste dans le pagne : grands et petits, tous portent un seul 
pagne. Les navires trouvent là [danslc Kalâh-bâr] de l’eau douce 
provenant de puits. On préfère l’eau des puits à l’eau de source et 
à l’eau pluviale. La distance entre Kûlam qui est situé dans le 
voisinage de la mer de Harkand, et Kalah-bâr', est un mois de 
route. 

P. 18. Ensuite les navires .se rendent dans un lieu nommé 
Tiyûma % où il y a de l’eau douce pour les personnes qui en veu- 
lent. Le temps nécessaire pour y arriver est dix journées*. 

Après cela, les navires se dirigent vers le lieu nommé Kun- 
drang*, et y arrivent en dix journées. On y trouve aussi de l’eau 
douce. 11 en est de môme des îles de l’Inde ; en y creusant des 
puits, on trouve l'eau douce. A Kundrang est une montagne éle- 
vée où quelquefois s’enfuient les esclaves et les voleurs. 

Les navires se rendent ensuite au lieu nommé Campa situé à 
une distance de dix journées ; il s’y trouve aussi de l’eau douce ; 
on exporte de ce lieu l’aloès appelé cnnfi. Ce lieu forme un 
royaume. Les habitants sont bruns, et chacun d'eux se revêt de 
deux pagnes. 

Quand les navires se sont pourvus d’eau douce, ils mettent à la 
voile pour un lieu nommé (mndur-fûlrit*. Cundur-fulât est le nom 
d’une île; on met dix journées (p. 19) pour y arriver et il s'y 
trouve de l’eau douce. 

1. jb iSS sic. 

2. Le texte, p. is, porte rautiveinent que Heinaud a transcrit Betoumah, 

pour Tiyûma. 

3. Sur Tiyûma, vide supra Ibn Khordadzbeh, p. 30. 

4. Le texte, p. is, a fautivement que Reinaud a lu Kedrendj et qui est 

a rectifier en pron. anc. Kundrang, pron. mod, Kundrandj, Vide supra 

p. 14-17, et infra Texcursus consacré à ce port voisin du delta du Mékong. 

5. Le texte, p. r*, a fautivement $infu que Reinaud a lu Senef. uXJLo 

est à rectifier en pron. anc. Canf, pron. mod. $anf<Bkv, Campâ. Vide 

supra apud Ibn Khordadzbeh, p. 30. 

6. qui est à vocaliser pron. anc. Ûundur-füidt^ 

pron. mod. $undur-fülfli, = fûl, forme arabisée du malais püiaw 
ou pülo, île + suffixe pluriel persan at. C’est l’île de Poulo Condore qui est 
située à une quarantaine de milles au sud du delta du Mékong. Vide infta 
Texcursus consacré à cette île. 
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De là, les navires entrent dans une mer appelée Ct^nkhay', pois 
ils franchissent les Portes de la Chine*. Ces portes consistent dans 
des montagnes baignées par la mer ; entre ces montagnes est une 
ouverture par laquelle passent les navires. jQuand, par un effet de 
la faveur divine, les navires sont sortis sains et saufs de Cundur- 
fQlât, ils mettent à la voile pour la Chine et y arrivent au bout 
d'un mois. Sur ce mois, sept journées sont employées à traverser 
les détroits formés par les montagnes. 

P. 20. On raconte que, dans une île appelée Malhân’, entre 
Sîrandih et Kalah *, dans la rner de l’Inde, du côté de l’Orient, il y 
a une peuplade noire et qui est nue. Quand il tombe entre leurs 
mains un homme d’un autre pays, elle le suspend la tête en bas, le 
coupe en morceaux, et le mange presque cru. Le nombre de ces 
noirs est considérable; ils habitent une même île, et n’ont pas de 
roi. Leur nourriture est le poisson la banane, le coco (p. 21), la 
canne à sucre. Ils demeurent dans des espèces de bois et au milieu 
des roseaux *... 

11 y a, dit-on, dans la mer, un petit poisson volant; ce poisson, 
appelé sautfircUe d'eau, vole sur la surface de l’eau. 

On parle d’un autre poisson qui, sortant de l’eau, monte sur le 
cocotier et boit le suc de la plante ; ensuite il retourne à la mer. 

On fait encore mention d’un animal de mer qui ressemble à 
1 écrevisse; quand cet animal sort de la mer, il se convertit en 
pierre. On ajoute que celte pierre fournit un collyre pour un cer- 
tain mal d'yeux *. 

Près de Djâwaga, il y a, dit-on, une montagne, appelée la mon- 
ta(jne du feu, dont il n’est pas possible d’approcher. Le jour, on 
en voit sortir de la fumée, et, la nuit, des flammes \ Au pied est 


1. Le texte, p. r., a qui est à corriger en pron. anc. Cankhay, 

pron. mod. $ankhay. C'est la forme arabisée du chinois Tchang-fuii, 

phonétiquement Ôaû khay, litt. ta mer Immense, qui désigne la partie de la mer 
de Chine comprise entre l'tle de Haioan et les détroits. 

2. Vide infra l'excursus sur les Portes de la Chine. 

3. otsL*. Vide infra l’excursus sur cette île. 

4. àJS. 

5 . Vide supra p. 37 et note 2, et Ibn Khordâdzbeh, p. 25. 

6. Sur l’écrevisse qui se change en pierre et qu’on utilise ensuite comme 
collyre, vide infra apud Ibn ai-Baytàr, 1172. 

7. Vide supra^ p. 28, apud Ibn Khordâdzbeh qui situe ce volcan à Djâba. 
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une source d’eau froide et douce ; il y a une autre source d'eau 
chaude et douce. 

P. 24. Les habitants de l’Inde et de la Chine s’accordent à dire 
que les rois du monde qui sont hors de ligne sont au nombre de 
quatre... Le quatrième est le Ballahrâ, prince des hommes qui 
ont l'oreille percée. Le Ballahrâ est le plus noble des princes de 
l’Inde ; les Indiens reconnaissent sa supériorité (p. 25). Chaque 
prince dans l’Inde, est maître dans ses États ; mais tous rendent 
hommage à la prééminence do Ballahrâ. Quand le Ballahrâ envoie 
des députés aux autres princes, ceux-ci, pour lui faire honneur, 
prodiguent les égards aux députés. Il paye une solde à ses troupes, 
comme cela se pratique chez les Arabes ; il a des chevaux et des 
éléphants en abondance, ainsi que beaucoup d'argent. La monnaie 
qui circule dans ses États consiste en <iirha7n qu'on nomme tâ- 
tiriÿyaK Chacune de ces pièces équivaut à un dirham et demi, 
monnaie du souverain La date qu'elle porte part de l'année où la 
dynastie est montée sur le trône ; ce n'est pas, comme chez les 
Arabes, l’année de l’hégire du Prophète — sur lui soit la paix ! — 
l’ère des Indiens a pour commencement le règne des rois, et leurs 
rois vivent longtemps ; souvent leurs rois régnent pendant cin- 
quante ans. Les habitants des États du Ballahrâ prétendent que, si 
leurs rois régnent et vivent longtemps, c’est (p. 26) uniquement 
à cause de l’attachement qu’ils portent aux Arabes. En eilet, il 
n’existe pas, parmi les souverains, un prince qui aime plus les 
Arabes que le Ballahrâ et ses sujets suivent son exemple 

Ballahrâ est le titre que prennent tous les rois de cette dynastie. 
11 revient à celui de Kisrâ [Cosroès chez les Persans, de César chez 
les Romains], et ce n’est pas un nom propre. L’e^ipire du Ballahrâ 
commence à la côte de la mer, là où est le pays de Konkan *, sur 
la langue de terre qui se prolonge jusqu’en Chine. Le Ballahrâ a 
autour de lui plusieurs princes, avec lesquels il est en guerre, mais 
qu’il surpasse de beaucoup. Parmi eux, est le prince nommé roi 
Gudjra*. Ce prince entretient des troupes nombreuses, et aucun 


1. Vide supra apud Ibn Kbordâdzbeh p. 29 et note 5. 

2. « Les Arabes, à l'époque dont il s’agit ici, dit Reinaud, étaient établis en 
grand nombre sur les cétes du golfe de Cambaye et y faisaient un ricbe com- 
merce ». 

3. Le texte a toujours al-Kamkam. Vide supra p. 28, p. 29 et n. 1. 

4. Vide supra p. 23 et note 2. 
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autre prince indien n’a une aussi belle cavalerie. Il a de l'aversion 
pour les Arabes; néanmoins, il reconnaît que le roi des Arabes est 
le plus grand des rois. Aucun prince indien ne hait plus que lui 
(p. 27) l'islamisme. Ses États forment une langue de terre. Il pos- 
sède de grandes richesses ; ses chameaux et ses chevaux sont en 
grand nombre. Les échanges se font dans ses États, avec de 
l’argent [et de l’or] en poudre; le pays renferme, dit-on, des mines 
[de ces métaux]. II n’y a pas, dans toute l’Inde, de contrées mieux 
garantie contre les voleurs. 

A côté de ce royaume [du roi Gudjra] est celui de Tekin ' ; son 
territoire est peu considérable ; les femmes y sont blanches et 
plus belles que dans le reste de l’Inde. Le roi vit en paix avec ses 
voisins, à cause du petit nombre de ses troupes. Il aime les Arabes 
au même degré que le Ballahrâ. 

A ces trois États, est contigu le royaume de Rahmâ% et qui 
est en guerre avec celui du [roi] Gudjra. Le roi ne jouit pas d’une 
grande considération. Il est aussi en guerre avec le Ballahrâ, 
(iomme avec le roi Gudjra; ses troupes sont plus nombreuses que 
celles (lu Ballahrâ, du roi Gudjra et du roi de Tekin. On dit que, 
(p. 28) lorsqu’il marche au combat, il est accompagné d’environ 
cinquante mille éléphants. 11 ne se met en campagne que l’hiver: 
en ciïet, les éléphants ne supportent pas la soif; ils ne peuvent 
donc sortir que l’hiver. On dit que, dans son armée, le nombre 
des hommes occupés à fouler le drap et à le laver s’élève de dix à 
quinze mille’. On fabrique dans ses États des étoffes qui ne se 
retrouvent pas ailleurs; une robe faite avec cette étoffe peut 
passer, tant l’étoffe est légère et fine, à travers l’anneau d’un 
cachet. Cette étoffe est en coton ; nous en avons vu un échan- 

1. Le texte, p. ri, a at-TàF.K qui est & corriger en at-Td^in. 

Vide supra p. 23 et note 1. 

2. Le texte, p. rs, a fautivement que Reinaud a lu Rohmy et qui est à 
corriger en. Rahmû, le Pégou. 

3. « Le fait rapporté ici, dit Reinaud, ne paraîtra pas invraisemblable, si l'on 
fait attention que de tout temps, chez les Indiens, chaque caste et chaque pro- 
fession a ses attributions particulières, et qu’un homme d'une caste n’empiète 
jamais sur les attributions d’un homme d'une autre caste ; ajoutez à cela qu’une 
armée indienne entraîne avec elle des ouvriers de tous les états et se suffit à elle- 
même. Voyez la description que Bernier a faite de l’armée mongole, sous l’em- 
pereur Âureng-Zeb, époque, cependant, où les mceurs nationales s’étaient modi- 
fiées {Voyages de Bernier, t. II, p. 250). » 
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tillon Les échanges se font, parmi les habitants, avec des canris ; 
c’est la monnaie du pays, c’est-à-dire sa richesse. On y trouve cepen- 
dant de l’or, de l’argent, de l'aloès, ainsi que l'étoffe nommée 
camara*, avec laquelle on fait les chasse-mouches. Le même pays 
nourrit le husân* marqué, autrement appelé karkaddan^ [le rhino- 
céros]. Cet animal a une seule corne au milieu du front, et dans 
cette corne est (p. 29) une figure dont la forme est semblable à 
celle de l’homme ; la corne est noire d’un bout à l’autre : mais la 
figure placée au milieu est blanche Le rhinocéros est inférieur 
pour la grosseur à l’éléphant, et sa couleur tire vers le noir : il 
ressemble au buffle, et est très fort, aucun animal ne l’égale pour 
la vigueur. Il n’a point d’articulation au genou ni à la main; 
depuis le pied jusqu’à l’aisselle, ce n’est qu’un morceau de chair; 
l’éléphant le fuit ; il rumine comme le bœuf et le chameau. Sa 
chair est permise [aux musulmans]; nous en avons mangé. Il 
existe en grand nombre dans cette contrée ; il vit dans les bois. 
On le trouve dans les autres provinces de l’Inde; mais ici la corne 
en est plus belle; car elle offre souvent une figure humaine, une 
figure de paon, une figure de poisson, ou toute autre figure. Les' 
habitants de la Chine font avec cette corne des ceintures, dont le 
prix s’élève en Chine, jusqu’à deux et trois mille dinar, et même 
au delà, suivant la beauté de la figure dont on y trouve l’image' 
(p. 30). Toutes ces cornes sont achetées dans Je pays de Rahmâ, 
avec des cauris, qui sont la monnaie du pays. Après cela vient 
un royaume placé dans l’intérieur des terres, et qui s’étend jusqu’à 

1. « li est parlé de ces étoffes, dit Reiaaud, dans le Périple de la mer Erythrée. » 

2. pron. anc. éamara, pron. mod. samara. « L’émouchoir ou chasse- 

mouches, dit Reinaud (t. II, p. 20, tin de la note n” 63), est nommé en sanskrit 
camara, mot qui a été rendu, par Has’ûdi, par samara [les éditeurs et traduc- 
teurs du 1" vol. des Prairies d’or, p. 385. ont adopté la leçon fautive qu’ils 
ont lu domar, au lieu de famar < éamara] Sur le éamara, voyes le Uarivansa, 
t. I, p. 307. L’émouchoir est appelé, en hindoustani, éaunri et pankka 

i-fX-îj. Ordinairement, le éamara est fait avec le crin de la queue du bœuf du 
Tibet, appelé yak ou bas grunniens. Quelquefois le nom s’applique à l’animal 
lui-méme {Harivansa, t. I, p. 359 [Cf. également A. A. Macdonnel, A sanskrit- 
english dietwnary, Londres, 1893, p. 92 sub verbo Aam-ara]). Les émouchoirs se 
font aussi avec de la sote et des plumes de paon ». 

3. 

4. sîc, 

5. Vide supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 29, 

6. Jbid, 
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la mer; on le nomme royaume de Laksmlpura*. C'est ün peuple 
de couleur blanche qui a les oreilles percées, et qui est remar- 
quable pour sa beauté. 11 habite les champs et les montagnes. 

Vient ensuite une mer sur les bords de laquelle est un roi 
nommé Klrandj*. C’est un prince pauvre et orgueilleux, qui 
recueille beaucoup d'ambre ; il possède également des dents d’élé- 
phants. Dans ce pays on mange le poiwe encore vert, à cause de 
sa petite quantité. 

Après cela,, on rencontre plusieurs royaumes; Dieu seul — qu’il 
soit béni et qu’il soit exalté ! — en connaît le nombre. Parmi ces 
royaumes est cçlui des Mûdja*; c'est le nom d’un peuple au teint 
blanc, qui se rapproche des Chinois (p. 31) pour l'habillement. 
On trouve chez lui du musc en abondance. Le pays est couvert de 
montagnes blanches d’une longueur sans exemple. Les habitants 
ont à combattre plusieurs rois qui les entourent. Le musc qui se 
trouve dans le pays est bon et d’un ellet énergique. 

Au delà se trouvent les rois du Mâbad \ qui comptent un grand 
nombre de villes. Leurs États s’étendent jusqu’au pays des Mûdja; 
mais ils sont plus considérables, et les habitants se rapprochent 
davantage des Chinois. A l’exemple de ce qui se passe en Chine, 
les dignités les plus considérables sont occupées par des eunuques, 
et le pays touche à la Chine. Les princes vivent en paix avec le 
roi des Chinois ; mais ils ne lui prêtent pas obéissance. Tous les 
ans, les rois du Mâbad envoient des députés au roi de la Chine 
avec des présents. Le roi de la Chine fait aussi des présents aux 
souverains du Mâbad ; car cette contrée est fort vaste. Quand les 
députés du Mâbad arrivent en Chine (p. 32) ils sont surveillés, de 
peur qu’ils ne cherchent à se rendre maîtres du pays, vu le grand 
nombre de leurs compatriotes [qui y résident]. On ne trouve 
entre les deux régions que montagnes et montées. 

1. Le texte a la leçon fautive litt. al KdS.BlN, 

de SulaymaD) le lilt. al-KàM.N de Mas'üdi {Prairies d'or, t. I, p. 388) et 

le AKS.UiBûS de Muballabi apud Abulfidâ {Géographie d'Aboul- 

féda, texte arabe par Keinaud et de Slane p. ni) sont des leçons fautives à rec- 
tifier en lilt. LaMmlbûr, forme arabisée du toponyme sanskrit 

Lakfmipura, la ville de la déesse Lak$mi, le Lakhimpur des cartes modernes, 
dans l'Assam oriental. Vide infra i'excursus consacré à l’Assam et supra p. 14. 

2 . 

3. 

4. 
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P. 60. Da côté, de la mer, la Chine est formée par les îles de 
Sllâ ‘ ; ce sont des peuples blancs qui vivent en paix avec le souve- 
rain de la Chine, et qui prétendent que, s’ils ne lui envoyaient 
pas des présents, le ciel ne verserait plus ses eaux sur leur terri- 
toire. Du reste, aucun de nos compatriotes n’est allé les visiter, 
de manière à pouvoir nous en donner des nouvelles. On trouve 
dans ce pays des faucons blancs. 

1. la Corée. Vxde supra apud Ibn Khordâdzbeh, p. 31. 
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YA’KUBF vers 875 ou 880. 


A^mad ibn Âbl Ya'kûb ibn Dja’far ibn Wahab ibn Wâdih, plus 
connu sous le nom de al-Ya’kûbl, appartenait à la famille des 
Khalifes abbassides. « Il vivait, dit M. Cl. Huart, auprès des 
princes tahérides du Khorâsân. Il entreprit un voyage dans l’Inde, 
en Égypte et dans le Magreb... Il composa également une histoire 
des Abbassides qui est en réalité une Histoire universelle abrégée 
en deux volumes, s'arrêtant à l’année 872, et dont l’intérêt est 
double, parce que c'est le plus ancien ouvrage historique écrit 
par un chiite et avec des tendances chiites, et parce que l’auteur 
s’est servi de bonnes et anciennes sources dont la science a pu 
tirer profit’ •. 

Ibn-Wâdhib qui dicitur Al-Ja'qübt Historiae, pars prior Histo- 
riam ante-islamicam continens, edidit indicesque adjecit M. Te. 
Houtsma. Leyde, 1883, iD-8°. 


LES ROIS DE L’INDE 


T. I, p. (•'1... [Vient] ensuite le Rahmâ* qui est le plus puis- 
sant de tous et le plus étendu; il est situé sur une mer; il contient 
de l’or et d'autres métaux précieux. Vient ensuite le royaume du 
Ballahrâ puis le Konkan * d’où provient le teck et dont le terri- 
toire est vaste; puis le royaume de Tekin* dont les habitants 

1 . Loe. cit., p. 296. 

2. « God. Emendavi secundum Has'üdï, l- I, p. 384 (Houtsma) >. 

Vide supra p. 42 et 22. 

4. al-Kamkam. Vide supra p. 42 et 29. 

5. Le ms. a ytyt az-Zdfar que Houtsma a corrigé en at- T^fin et qni 

est à rectifier en a(-T(lÿû*i le Tekin. Vide supra apud Sulaymàn p. 43 et 

Ibn Khordâdzbeh, p. 23. 
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sont blancs de visage; puis le royaume de Kanbaya*, le royaume 
de TarasüP, le royaume de Müsa’, le royaume de Mâyd*. Ces 
[derniers] royaumes sont limitrophes de la Chine, à laquelle ils font 
la guerre. [Viennent] ensuite le royaume de Sirandïb\ puis le 
royaume de Khmèr *. [Ce dernier] est un royaume immense et 
important dont le roi reçoit les hommages des autres rois. 
[Viennent] ensuite le royaume de Daybul\ puis la Narbudda*, 
puis le royaume de Saylaman dont les habitants prennent leurs 
femmes dans des pays voisins. 

1. Le ms. a Nahnâya que J’édileur a corrigé en le pays de 

Gambaye. 

2. litt. SwL? 

3. Vide supra apud Sulaymao, p. 45, ic royaume des Müdja 

4. Le ms. de Lcyde n® 537 a ia leçon wX3UL\ al-MdS.D. Vide supra apud 
Sulayman, p. 45, qui a j^\X\ litt. al-Afdfi.D. 

5. Le texte a Sarandlb, 

6. Le texte a litt. KMâR. 

7. ad lKY.B.L. « Daybul, dit AbüHida (t. U, 2^ partie, p. lit) ; d'après 
Ibn Sa’id, 92° 31' de longitude et 24® 20' de latitude; d’après le Kânûn et rAVtm/, 
92® 30' de longitude et 35® 10' de latitude. Second climat. Dans le Sind, selon Ibn 
Hawi:al. Daybul est situé sur ia rive de l'indus, au bord de la mer. C'est une 
petite ville très chaude de climat et où le sésame est abondant. On y importe 
des dattes de Ba^ra. Daybul, dit Ibn llaw(ca), est sur le bord de la mer et sert 
de port aux contrées avoisinantes. Elle est à l'est de l'indus. Le Lobâb dit égale- 
ment que cette ville est sur la mer des Indes, près du Sind. Selon Ibn Sa'id, Daybul 
est sur une langue de terre qui s’avance dans le golfe du Sind. On en exporte 
rétoffe dite de Daybul. Daybul est le principal port du Sind et le plus célèbre. 
Six marches séparent Daybul de Man^ura, et l’on compte quatre marches de 
Daybul à Birün Selon Edrïsi, de Daybul à l’embouchure de l’indus, il y a trois 
marches, et Daybul est située à mi-chemin de Mançtira »> — Ce passage est 
corrompu, ajoute en note le traducteur. Dans la traduction de Jlaubert, il est dit 
que Daybul (Jaubert a lu Dibal) est à six milles de l’embouchure de l’indus, et que 
Bïrün (Jaubert a lu Nîrùn) est situé à moitié chemin de Daybul à Man^üra. » 

D’après Battànî {Al-Battfîni sive Albatenii opus astronamieum, éd. et trad. 
C, A. Nallino, II part., Milan, 1907, in-4®, p. 44, in Publicazioni del reale osser- 
vatorio di Brera in MiUmo, n. XL, 11 part.), Daybul serait par i00®0' de longi- 
tude et 25® 20' de latitude. « In iatitudine, dit en note le traducteur, fortasse 
pro AS 25^ cod. est oS 24® legendum; al-Khuwarizmi {Küâb ^ürat al-aujl^ Liber 
figuræ terrae), 92® 0', 24® 20'. Hodie Karaéi (Kurrachee), notus Indiae portus haud 
longe ab Indi ostio occidentali (cuius pharus 66® 58' E Greenwich, 24® 47' 20" N), 
ut ostendit H. M. Elliot, The hisiory of India as told by iis own histori/txm^ 
Londres, 1867-77, 1. 1, p. 375. Cf. Hobson-Jobson^ 2« éd., sub verbo Diul^Sind, 

8. texte a k>^UJl al-Fàh,..T que Houtsma propose de corriger en 
an-Mrbafa. 

9. prou. anc. al-Caylamdnl 
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LES ROIS DE LA CHINE 


P. r La Chino est un pays immense. Si on veut arriver à la 
Chine par mer, il faut traverser sept mers. Chacune de ces mers 
a sa couleur, son vent, ses poissons, ses brises particulières qui 
ne se trouvent pas dans la mer suivante. La première est la mer 
de Frirs* sur laquelle on s'embarque de Slrâf * et qui flnit à Râs al- 
djumdjuma* ; elle est étroite ; on y trouve des pêcheries de perles. 
La seconde mer qui commence à Râs al-djumdjuma, est appelée 
mer Lârwî*; c'est une grande mer: elle contient les îles des 
Wakwâk® et autres peuples des Zandjs. Dans ces îles, il y a des 
rois. On ne peut naviguer dans cette mer qu'en se guidant sur les 
étoiles*. Elle contient de grands poissons et de nombreuses mer- 
veilles, avec des choses indescriptibles. Vient ensuite la troisième 
mer qu'on appelle mer de Harkand^ où est l'île de Sirandlb qui 

1. Mer de Perse ou golfe Persique. 

2. « Sirâf, dit Abuiflda (t. II, 2« part., p. 96), est le plus graad port du Fârs 
(la Perse), Celle tille ne possède ni champs, ni troupeaux, et ne sert qu'au dé- 
chargement et à la mise à la voile des navires. C'est une ville très peuplée. Ses 
habitanls sc montrent exagérés dans les constructions qu'ils font faire, à ce 
point que tel marchand dépense plus de 30.000 dinar (environ 300.000 francs) 
pour se faire bâtir une maison. Autour de la ville, il n*y a ni vergers ni arbres 
[Ibn Batüla, t. II, p. 241, ajoute en note le traducteur, dit précisément le con- 
traire j. On construit, dans ce pays, en bois de teck et en un autre bois qu’on 
apporte du pays des Zandjs. La chaleur est extrême à Siraf. On lit dans le Lo- 
bdb : Sirûf est une ville du Fars, située sur les bords de la mer, du côté du Kir- 
man ». « Sîràf, d’après AUBattânî {Al-Battdnl stve Albatcnii opus astronomicum, 
éd. et trad. C. A, Nallino, Milan, 1907, in-4®, 2« part., p. 43), par 89» 30' de long, 
et 29» 29^ de lat. Al-Kliuwarismi, ajoute M. Nallino, en noie, 79» 30', 29» 30'. Cele- 
ber portas sinus Persici. ubi nunc est vicus Tdhireh, 27» 38' lal. N ; cf. A. W. Stiffc, 
Ancient trading centres in Uie Persian Qulf : I. SinJf in Geographical Journ,^ 
l. VI, n» 2, 1895. p. 166-173). » 

3. Le texte a la leçon fautive AaE:J^\ nU al-djumha pour 

le cap du crâne. C'est le cap généralement appelé Ms al-hadd, dans le sud-est 
de L’Omân. 

bâr. 

5. Il s’agit ici du Wakwâk africain. Vide supra apud Ibn Khor- 

dàdzbeh. p.,30 et 31. 

0. Cette indication, dans les géographes suivants, s'applique généralement 
â la mer qui conduit au Wal^wâk oriental. 

7. liti. fl.B.K.Ôf.D, 
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contient des pierres précieuses, des corindons et d’autres choses 
encore. Dans cette mer se trouvent des îles, et dans ces îles des 
rois ; l’un d’entre eux est au-dessus des autres. Dans ces îles, poussent 
le bambou et le roseau. La quatrième mer est appelée Kalàh-bâr* ; 
il y a peu d'eau ; elle contient de grands serpents. Souvent, le vent 
souffle si fort que les navires en sont brisés. Elle contient des îles 
où pousse l’arbre à camphre. La cinquième mer est appelée Salâ- 
hal*. C'est une grande mer (p. T"') avec beaucoup de choses mer- 
veilleuses. La sixième mer est appelée Kundrang’; il y pleut beau- 
coup. La septième mer est appelée mer de (’,ankhay * ou encore mer 
Kanglî". C’est la mer de la Chine, sur laquelle on ne voyage 
qu’avec vent du sud, jusqu'à ce qu’on atteigne l’estuaire d’un grand 
fleuve. De là jusqu’à la ville de Khânfti [le fleuve] est bordé de 
postes militaires et [traverse] un pays habité. 

Fragments de .\l.imad bin Abî Ya’küb ibn Wüdih al kâtib al- 
Ya’kfdn publiés par M. J. De Goeje dans le volume VII de sa 
Bibliotheca gedyraphorinn ar/ibicorit?>i, Leyde, 1892, in-8". 

P. n®. Nowairii encyclapaedia , cod. Leid. 273, p. 793. 

Atimad bin .\bï Ya'knb dit : La meilleure [espèce de musc] est 
le musc du Tibet. Vient ensuite le musc de Soi^diane et après 
celui-ci, le musc de Chine. Le meilleur musc de Chine provient 
de Khünffi ’. [Khânfriî est une grande ville; c’est une échelle de 
la Chine où viennent mouiller les navires des musulmans. 

P. m. Nowairii encyclapaedia, cod. Leid. 273, p. 794. 

Puis après l’ambre de ^^ibr*, l’ambre du Zandj qu’on apporte 
(p. H') du pays des Zandjs jusqu’à Aden Cet ambre est blanc. 


) . i'iS, Vide supra, p. 39 et 27. 

2. kAU.4«j. Vide supra, p. 36 et 27. 

3. Le ms. a K.Z.R.XG. que Houtsma a corrigé en K.R.D.KG. et 

qui est à recliGer en pron. anc. Kundrang, pron. moderne Kundrandj. 

Vide supra apud Suiayman, p. 40, note 4, et p. 14-17. 

* ^ ^ ^ 

4. est à rectifier en Vide supra apud Suiayman, p. 41 et 

note 1. 

5. Le ms. K.NJI.Li que Houtsma a corrigé en pron. anc. 

K.N,G,L'i, pron. mod. K.iV DJ.Lî, 

7. Le texte a Khânkü pour 

8. Sur la côte méridionale de l'Arabie, h Fouesl de T’Omâna 
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Pais l’ambre de Salühal qui est le meilleur. La première qualité 
d’ambre de Salâhat est gris cendré tirant sur le noir ; il est très 
onctueux et c'est lui dont on se sert pour faire les (jhûliya*. Après 
l’ambre de Salâhat, vient celui de Kâkula ’ qui est gris clair, a un 
parfum excellent et un joli aspect; il est léger et un peu sec. Con- 
trairement à celui de Salàhat, il ne convient pas pour la confec- 
tion du ghâliya, ni pour la purification, sauf en cas de nécessité ; 
on s’en sert pour les collyres et les enduits de chaux*. On apporte 
cet ambre de la mer de Kâkula jusqu’à Aden. Après l’ambre de 
Kâkula vient l’ambre indien qu’on apporte, par terre, des rivages 
de l’Inde jusqu’à Basra et ailleurs. Ensuite, l’ambre du Zandj, 
qu’on apporte des rivages du Zandj ; il ressemble à l’ambre indien 
et c’est à peu près le même’. Ainsi s’exprime Tâmîml dans [son 
livre intitulé] Djayb aZ-’arûs* mais il place l’ambre du Zandj après 
celui de Sihr et mentionne celui-là après [l'ambre] indien. 

[L’auteur] dit : On apporte de l’Inde de l’ambre appelé kark~ 
bâlüs\ On l'apporte jusqu’aux environs de T Oman où les patrons 
de navire l’achètent. 

[L'auteur] dit : L'ambre maghribin est une autre espèce que 
toutes celles-ci; on l’apporte de la mer d’Andalousie et les mar- 
chands le transportent en Égypte. 11 ressemble par sa couleur à 
l’ambre de 8ihr au point de s y tromper. 

Ibid, p. 793. Agens de spcciebus agallochcs. Ahmad bin Abî 
Ya'kûb dit : L’aloès du Khmèr' est une espèce qui contient beaucoup 
d’eau quand il est mûr (?)*. 

Ibn Abî Ya'kûb dit : Après 1 aloès de Kûkula, vient l’aloès du 

1. kftV-w. Vid« supra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 27, où ce toponyme est écrit 
iialdhit k*^Liô. Cf. également p. 50, note 2. 

2. Vide infira apud Ibn al-Baylâr, n® 1624. 

3. litt. al-Kû^.Ll. Vide infra l’excursus sur Kâlfula, 

4. CjUAÜ\. 

5. Litt. : il ressemble à l'indien et en est proche. 

6. dont le titre complet est 

Tamimi vivait encore en 870 de l’hégire = 980-981 de notre ère (Ibid., p. fv. 
»n fine). 

8. (3^^ Iftndr. 

9. aVl\ 
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Campa. On le tire d’an pays appelé Campa, situé dans le voisinage 
delà Chine. Entre ce pays et la Chine, il y a une montagne infran- 
chissable'. C’est le meilleur aloès et celui qui dure le plus long- 
temps pour les vêtements’ (sic). Il y a des gens qui le mettent 
au-dessus de celui de Kâkula On dit que [l’aloès] du Campa est 
meilleur, plus parfumé et d’un parfum plus durable. Il en est aussi 
qui le mettent avant celui du Khmèr. 

P. HA. Âbmad bin Abî Ya’kûb dit ; Il y a aussi une espèce 
d’aloès qu’on appelle le kasûr* ; il est mou et gris cendré. Il a un 
parfum plus agréable que l’aloès de Kila’ ‘ et coûte moins cher 
(le meilleur aloès de la Chine est celui de Ki!a’). Il y a aussi 
d’autres espèces d'aloès chinois parmi lesquelles on compte le 
Man|âwi‘, qu’on appelle également Mântây’ et [qui se présente 
sous la forme de] grands morceaux, lisses et noirs : il n’a pas de 
nœuds au dedans. Son parfum n’est pas agréable; il convient 

pour les remèdes, les médicaments en poudre et les ’. Il y en a 

deux espèces : l'une est appelée Djallây *, et l’autre LawâkiV Celte 
dernière est l'aloès de LCikln'". Tous ces aloès sont à peu près de 
même valeur”. 

Tamimi dit ; Il y a des gens qui placent l’aloès chinois dans un 
autre rang que Ahmad bin Abi Ya’kûb; ils disent, etc. (sic). 

I, N 

i. Pour conserver ou parfumer les vêtements? 

3. 

4. \ ; la Chine septentrionale. 

5. 

6 . 

T. ? 

8 . 

9. 

10. Le texte a al-lüfînï que De Goeje a rectifié en af-fâÿini. 

I I . Sur les aloès, vide infra apud Ibn al-Baytâr n® 1603. 
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IStlAK BIN 'IMRAN mort vers 907. 


« Ishak bin 'Imrân, dit M. Huart, appelé à Kayrawân, en Tunisie, 
par le prince aglabite Ziyâdet-Allah IH, qui souiïrait de la mélan- 
colie, était de Bagdad. Après s’ôtre brouillé avec ce princo, il périt 
dans les supplices sur la dénonciation d'un ennemi, qui était juif; 
il a laissé un traité de la mélancolie qui est à Munich ' .» 

Cf. la notice consacrée à ce médecin par Lucien Leclerc dans 
son Histoire de la médecine arabe (t. 1. p. 408-409). 

Pour les extraits de Islïak bin ’lmrân, mde infra aptid Ibn al- 
Baytâr. 

1. Littérature arabe, p. 305. 
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IBN AL-FA|ClH (902). 


*« Inter anctores Jibrorum geographicorum quos saepissime 
laudat Yâkût, dit De Goeje dans la préface de l’édition de ce géo- 
graphe arabe, est Abu Bakr Ahmad ibn Mohammad ibn Isbâk, 
vulgo làh al-Fakih (theologi fllius) appellatus, al-ilamadzânï i. e. 
ex urbe Hamadzân oriundus. Fere nulla de eo noititia ad nos per- 
venit. In opéré Fihrist legimus p. : « Ibn al-Faklh al-IIamad- 
« zânl, nomine Ahmad. Nihil de eo notum est nisi eum hominem 
« litteratum fuisse. Edidit librum regionum, mille circa foliorum, 
« quem e divcrsis libris compilavit, imprimis ex opéré Djayhânii, 
« cujus mcignam partcm verbis mutatis in suum transtulil. Item 
« librum de optimis poëtarum recentiorum ». 

« MokaddasI in introductione de decessoribus in geographicis 
disserens scribit p. f et c’ann. a : « Ibnal-Fakîh al-Haraadzânî 
A coraposuit librum quinque voluminibus, secundum methodum 
A ab ea quam secutus est Abfi Zayd Balkhi prorsus diversam; 
A describit tantum urbes magnas, nec accurate définit divisionem 
A terrarum in provincias et regiones ; multa libro inseruit quae a 
A proposito aliéna sunt, modo praedicat abstinentiam, modo 
A laudibus extollit delicias mundanas, nunc lacrymas movere 
A studet lectori, nunc eum joco lusuque oblectare. Hanc narra- 
A tiuncularum et aliarum rerum ad ipsum propositum non facien- 
A tium introductionem conatur defendere, dicens se hoc consulto 
A fecisse in gratiam lectoris ne fatigetur taediove afflciatur ; sed 
A librum evolvens saepe in .media descriptione terrae incidis in 
A historiolas aut disquisitiones quarum nullus prorsus est oon- 
A nexus cum themate. Mea sententia sic oritur farrago quam pro- 
A bare equidem nequeo » . 

A Nihil dicit Mokaddasï de necessitudine inter opus Ibnal-Fakihi 
et librum Djayhânii. Sed p. ffl, ubi sibi vindicat libertatem 
ab aliis auctoribus, accusât vero alios furti, scribit : a Si librum 
A Djayhânii inspicere velis, videbis eum totum opus Ibn Khor- 
A dâdzbehi suo infulsisse, atque si Ibn al-Fakihi compositionem 
A perlustras, erit tibi quasi librum Djâhithi [Dj$lbi?] et tahu- 
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« las astronomièas maximas quae dicuntur' ». Ibn al-Fakih 
écrivit son livre en 902; mais nous n'en possédons qu’un extrait 
fait en 1022 par 'Ali bin Üja'far de Sayzar’. 

Compendium libri ATiVàé al-holdàti auctore Ibn al-Fakïh al- 
Hamaohàni quod edidit, indicibus et glossario inslruxit M. J. De 
Goeje. Leide, 1885, in-8®. 

P. p. 'Abdallah bin ’Amr bin al-'Âs bin VVâïl as-Sahamî dit : 
L’image de la terre se compose de cinq parties [semblables par 
leur situation] à la tête, aux deux ailes, à la poitrine et à la queue 
d’un oiseau. La tête de la terre est la Chine. iJerrière’ la Chine se 
trouve un peuple appelé WâkAvük; et derrière* le Wâkwâk, il y a 
des peuples dont Üieu seul pourrait compter le nombre. L’aile 
droite est l’Inde, et derrière l’imle est la mer, derrière laquelle il 
n’y a pas de créatures. L’aile gaucho, ce sont les Khazar [de la 
Caspienne]; et derrière les Kha/.ar,dcux peuples dont l’un s’appelle 
Man.^ak et l’autre Ma>rik ; et derrière Mâ.sak et Mansak, Gog et 
Magog qui sont de ces peuples sur lesquels personne ne sait rien 
si ce n’est Dieu. La poitrine de la terre, c’est la Mekke, le Ilidjâz, 
la Syrie, T’irakct l'figypte. La queue va de Üzât (p. f-) al-liumâm® 
jusqu’au Maghrib. C'est la queue qui est la pire partie de l’oiseau’. 

P. V. Il n’y a pas de mer au monde qui soit plus grande que la 
Grande Mer. Elle commence au Maghrib et, par Suez, atteint le 
Wâkwâk* de la Chine. Le Wâkwâk de la Chine diffère du Wâkwâk 
du midi, en ce que le Wâkwâk du midi produit de l’or de qualité 
inférieure. Et cette mer s’étend de Kulzum’, par Wâdî’l-Kurâ 
jusqu’à Berbera et ’Omân ; elle se dirige [ensuite] vers Daybul ‘®, le 

1. P. vii'Vin de l'édition de ce géographe par De Goeje. 

2. Ibid., p. VIII. 

(31? (3\? *'j!??; ^ ® 3'j 3\? 

5. « Nomen (A.iU sine dubio est Hebr. Tjttto .'I 011-/01 (Me(rxoi), 

altéra nominis ejusdein forma esse videtur (De Goeje) ». 

6. « Dzât al-Qumâm est cité par Malirizi parmi les places frontières de l’Egypte 
(Description topographique et historique de l'Ëgypte, p. 76) ». Carra de Vaux. 

7. Sur cette image de la terre, vide infra l’excursus sur le Wâ^wal^. 

8. jjlj sic. Vide supra apud Ya’feübi p. 49 et Ibn Khordàdzbeb p. 30-32. 

9. près de Suez. 

tO. Vide supra, p. 48 et note 7. 
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MQltân* jusqu’à ce qu’elle atteigne la montagne de Campa* et [plus 
loin encore] la Chine. 

P. A, dernière ligne. Si on veut arriver à la Chine ou à Aden * 
ou à (p. *1) Salâhita \ on fait route par les parages du Maghrib et 
par le Yamâma* et T’Omân; si on veut arriver au Sind, on fait 
route par les parages de la Perse et Sirâf. 

P. 1. 8. Et après [l’île de Ceylan qui est située dans la mer de 
Harkand], l’île de Râminl' qui a huit cents parasanges [de super- 
ficie]. On y trouve de nombreuses merveilles; elle est à l’entrée 
[du détroit qui fait communiquer] la mer de Salâhil et [celle] do 
Harkand \ 11 y a de nombreux rois. On y trouve le rhinocéros, le 
camphre, des mines d’or; la nourriture de ses habitants est le coco. 
Les hommes y sont vigoureux ; ils chassent l’éléphant. Cette île 
contient [également] le bois du Brésil en abondance; on l’y cul- 
tive. Son fruit ressemble à celui du caroubier, et le goût [du fruit] 
est semblable à celui de la coloquinte; on ne le mange pas*. On 
dit que les racines [de cet arbre] sont efficaces contre les poisons 
foudroyants’. L’île contient le bambou en abondance, des buffies 
énormes et des rois qui possèdent des aromates exquis comme le 
sandal, le macls*“; et nul ne les possède qu’eux. 

Au Djawaga", il y a des perroquets blancs, rouges et jaunes 
qui, quand on le leur apprend, parlent couramment arabe, persan, 

1 . 

2. Le texte a les leçons fautives litt. pron. an. Cannai, pron. mod. 

Sannaf; le ms. B, Cmt, $inf. 

✓ 

3. « Sic. Aut legendum est, dit De Goeje, aui pro scribendum 

[âatnpa] vel talequid ». 

4. sic- 

5. « Hoc quoque falsutn est, dit De Goeje. Forte at^Tihdma voluil ». 

6. sic. Vide supra apud Sulaymào, p. 36 et Ibn Khordâdzbeh, p. 25. 

y y 

7. Cr. ce passage identique in Rela- 
tion, p. ^ du texte arabe (supra, p. 36) 

8. Sur le bois du Brésil, vide infra apud Ibu al>Baytàr n® 314. 

9. cr. supra Ibn Khordâdzbeh, p 25. 

10. Vide infra apud Ibn al-Baytâr n® 281. 

11. Le texte a fautivement az-Zdbig au lieu de az Zàbag < l^dUMsga^ 
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grec et hindou* ; il y a [également] des paons verts et tachetés de 
blanc et de noir ; des faucons blancs à huppe rouge ; de grands 
singes blancs de la taille d’un buffle. On y trouve des êtres à 
forme humaine qui parlent un langage incompréhensible; ils 
mangent et boivent [comme les hommes]. Il y a des chats* de 
différentes espèces, ailés comme les chauves-souris; [leurs ailes] 
vont de la naissance de l’oreille (p. U) à la queue. On importe du 
Sind au Djâwaga, le rat musqué vivant. Le musc de cette civette 
a un parfum plus exquis que le musc [d’autre provenance] . C’est 
la femelle qui produit le musc. Quand elle marche dans une mai- 
son, la maison est pénétrée de l’odeur du musc. Si tu louches la 
bête avec la main, l’odeur [du musc] s’attache à ta main 

P. ir- Entre Mascate et Kûlam’ du Malaya il y a un mois de 
voyage. Entre Külam du Malaya et [la mer de] Ilarkand, il y a 
environ un mois*. De Kfilam du Malaya on se dirige vers la mer de 
Ilarkand, et quand on a traversé [cette dernière mer], on arrive 
vers un endroit appelé Kalah-bâr*. Entre cet endroit et Harkand, 
il y a des îles habitées par des gens qu’on appelle Langa*, qui ne 


i . ftiJ Ltf 

Cet important passage montre que la langue grecque était connue à la fin du 
IX* siècle, dans rindonésie occidentale. 

Damîri (Ad-Damîri’^ hayât al-hayaicdn, trad. Jayakar, Londres, 1906, in- 8 ®, 


vol. I, p. 239, su// verbo al-babghâ, le perroquet) ne donne pas la phrase 

ci-dessus : « Ibn al-Fafeih dit : j’ai vu dans Ttle de Djawaga (le texte a 


ar-Mnig qui est pour aZ’Zdbig à rectifier en az-Zâbag) des ani- 


maux aux formes extraordinaires. Parmi eux, il y a des variétés de perroquets, 
rouges, blancs et jaunes, qui sont capables de répéter les mots prononcés dans 
quelque langue que ce soit ». 

2 . as-sandnlr^ pluriel as-sinnawr. Vide infra apud Ibn al- 


Baytar n® 1248. 

3. Le texte a fautivement yy Kû/a Mail qui est à corriger en J 5 JU 0 

Vide supra apud Sulaymân p. 38, note 5, et le texte arabe de ce passage p. 5. 

4. Vide supni apud Sulaymân, p. 38. 

I r ^ ^ 

5 . ^u litt. le pays de Kalah ; var. àùS Kilah, Vide supra p. 39 et noie 6 . 


fcx 

6 . proD. anc. Lang =: Langa, pron. mod. Land}. Gomme l’a indiqué Oe 
Goeje (p. ir, note e, gU est pour Loiipo-BÆiûs, les Nicobar. Vide 

tupra apud Ibn Khordàdzbeh, p. 26 et Sulaymân, p. 36 et 39. 
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parlent aucune langue, n’ont pas de vêtements et ont la barbe 
clairsemée. On ne voit pas de femmes parmi eux. Ils échangent 
de l’ambre contre des morceaux de fer; ils vont au devant des 
marchands, hors de l’île, dans des barques apportant du coco. Leur 
vin de palmier est blanc. Quand on le boit (dès qu’il vient d’être 
fait], il est doux comme le miel; si on le laisse [fermenter] pen- 
dant une journée, il devient une boisson enivrante; si on le laisse 
[fermenter] pendant plusieurs jours, il devient aigre. Les indi- 
gènes l’échangent contre du fer. Ils font les échanges par signes, 
de la main à la main. Ils sont nageurs très habiles. Il leur arrive de 
voler du fer aux marchands sans rien leur donner [en échange] '. 

Le navire se dirige ensuite vers un endroit appelé Kalah-bâr. 
Celui-ci fait partie de l’empire du Djâwaga* qui se trouve à main 
droite’ de l’Inde. Un roi les réunit*. Ils [les gens du Djâwaga] 
sont vêtus du pagne*. On va ensuite [de Kalah-bâr] à un endroit 
appelé Tiyûma* où il y a de l’eau potable. Le voyage de (Kalah- 
bâr] à Tiyüma dure dix jours. [On va] ensuite à un endroit appelé 
Kundrang ', [ qui est] à dix jours de voyage de distance et où il y 
a également de l’eau potable. Il en est de même des autres îles de 
l’Inde où, si l’on creuse des puits, on trouve de l’eau potable'. On 
voit [à Kundrang] une haute montagne [qui domine les autres]*. 
On va ensuite à l’endroit appelé llampa, puis à l’endroit appelé 
Cundur-ffllât’ qui est une île de la mer; ;p. \r) li distance [entre 
Kundrang et Campa, et Campa et Cundur-f filât] est de dix jours*®. 

1. Voir la dernière noie de la page precedente. 

2. Vide supra, p. 27 et note 2, et p. 39. 

3. Cf. supra apud Sulayœâa, p. 39 et note 5 qui 

se sert de la même expression p. ia du texte arabe : ^ 

4. C'est-à dire le Djâwaga et le Kalah-bâr obéissent au même souverain. 

5. hyiJl Cf. Sulaymân.supra, p. 39-40 et p. il du texte arabe où se 

trouve exactement la même indication. 

.. .. 

6. Le texte porte fautivement Tuyûma pour Tiyüma. Vide supra 

apud Sulaymân, p. 40 et Ibn Kiiordâdzbeb, p. 30. 

7. Le texte a Kadrang qui est à corriger en Kundrang. Vide 

supra apud Ya’l^Obi, p. 50; Sulaymân. p. 40 et p. 14-17. 

8. Vide supra apud Sulaymân, p. 40. 

9. Le texte a Candar-fülât, $andar-fülû,t, i rectifier en JJümo 

pron. anc. Cundur-fûlât, pron. mod. $undur-füldt. Vide supra apud 
Sulaymân, p. 40 et note 6. 

10. Vide supra apud Sulaymân, p. 40. 
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Puis, [on arrive] à l’endroit appelé Cang*, vers les Portes de la 
Chine. Celles-ci sont des montagnes dans la mer; entre les deux 
montagnes, il y a une faille par laquelle passent les navires. [On 
arrive] ensuite à la Chine. De Ôundur-fûlât à la Chine, il y a un 
mois de navigation ; mais les montagnes entre lesquelles passent 
les navires sont à sept jours de voyage [de Cundur-fülât]. Quand 
on a passé les portes [de la Chine], on arrive à un point d’eau 
potable appelé Khânfû', où il y a jour et nuit, flux et reflux deux 
fois. 

Dans le voisinage de la Chine, il y a un endroit appelé Cankhay ' ; 
[c’est aussi le nom d’une mer] qui est la plus dangereuse des 

mers* [On en voit sortir] quelque chose qui ressemble à de 

jeunes Zandjs, dont la taille est de quatre empans, lis sortent de 
l'eau pendant la nuit, [montent à bord des navires], passent la 
nuit sur le navire et s’y promènent sans faire de mal à personne. 
Ils retournent ensuite dans la mer. Quand on observe un fait de 
ce genre, c’est signe que va souffler le vent appelé al-khabb * et qui 
est le plus terrible des vents. Alors, [les marins] se préparent à 
résister à ce vent et ils allègent le navire [d’une partie de sa car- 
gaison[. Ils disent que quand on voit dans cet endroit, au plus 
haut du mât, un oiseau ressemblant à une flamme de feu, c’est 
pour eux signe de délivrance [du mauvais temps]*. Il y a dans 
cette mer, un oiseau appelé djaréV qui vit près du rivage et qui 
est plus grand que le pigeon. II est suivi d'un autre oiseau appelé 
djiM’dnkarak* qui est de la taille d’un pigeon. Quand le djarài 
fait ses excréments, le djuyi'ànkarak les prend en son bec et les 
avale. 

Dans le voisinage du Djawaga se trouve une montagne qu’on 
appelle la viontayne de (eu et dont on ne peut pas s’approcher. On 

1. proQ anc. Cang, pron. oiod. ^andj. C'est ia transcription très cor- 
recte du chinois Tchang in Tchang-hai que les Arabes ont généralement rendu 
par èankhay. Vide supra, p. 41 et note 1. 

2. Le ms. a fautivement KAdntû. 

3. qui est à lire Vide supra, p. 41 et note 1, et p. 50. 

4. Lacune dans le ms. 

5. lilt. agitation des vagues. 

6. C’est le feu Saint-Elme. 

w. djarsi. 



60 


TEXTES RELATIFS A L'EXTRÊME-ORIENT 


en voit sortir de la fumée pendant le jour, et, pendant la nuit, de 
la flamme*. Du pied de cette montagne, sortent une source d’eau 
froide potable et une source d'eau chaude potable*. 


PARALLÈLE ENTRE LA CHINE ET L’INDE*. 

On rapporte que les marchandises de la Chine, les plus belles et 
les plus chères, sont exportées par les marchands en 'Irak; quant 
à ce qui reste là-bas, c’est de qualité inférieure et laid. Tons les 
Chinois sont vêtus (p. [fi de soie, en hiver et en été. 11 y en a 
parmi eux qui revêtent jusqu’à cinq pantalons de soie, contre 
l’humidité des membres inférieurs. L’atmosphère [de leur pays] 
est chaude. Ils ne portent pas le turban *. Le riz est leur nourriture. 
Leurs rois mangent du pain de froment et de la viande. Ils n’ont 
pas beaucoup de palmiers ; ils font leur vin avec du riz\ lis ne se 
nettoient pas avec de l’eau [après être allés à la selle] ‘. Ils mangent 
des charognes. Leurs femmes se découvrent la tête et elles portent 
des peignes [dans les cheveux]. Certaines d’entre elles portent 
jusqu’à vingt peignes d'écaille de tortue. Les homme se couvrent 


1. Vide supra apud Sulaymân, p. 41 et Ibn Khordâdibeh, p. 28. Ce dernier 
situe le volcan dans l'fle de Djaba. 

2. Cf. Sulaymàn, p. 41-42. 

3. Litt. : différence entre la Chine et l’Inde. 

4. « Les Chinois, dit Sulaymàn (Relation des voyages faits par les Arabes et Us 

Persans, t. I, p. 21-32), grands et petits, s’habillent en soie, hiver et été. Les 
princes se réservent la soie de première qualité; quant aux personnes d'un 
ordre inférieur, elles usent d’une soie en proportion avec leur condition. L’hi- 
ver, les hommes se couvrent de deux, trois, quatre, cinq caleçons [le texte a 
p, rp in fine — Ibn al-Fa!çih, — pluriel de < per- 
san qui signifie pantalon], et même davantage, suivant leurs moyens. 

Leur but est uniquement de maintenir la chaleur dans les parties inférieures 
du corps, à cause de l’humidité du climat et de la peur qu'ils en ont. Hais, 
l’été, ils revêtent une seule tunique de soie, ou quelque chose du même genre. 
Us ne portent pas de lurban ». 

5. U La nourriture des Chinois, dit Sulaymàn (op. laud., p. 22-23), est le riz... 
Quant aux princes, ils mangent du pain de froment et de la viande de toute 
espèce d’animaux... Le palmier n’est pas commun en Chine; on voit seulement 
des palmiers chez quelques particuliers. Le vin que boivent les Chinois ést fait 
avec le riz. » 

6. Ou après tel autre acte entaché d’impureté. 
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la tête avec une coiffure qui ressemble au kalansumi^ . Les habi- 
tants de la Chine commettent le crime de Loth avec de jeunes 
garçons, qui sont destinés à cet usage et jouent le même rôle 
que les courtisanes dans l’Inde. Les Chinois construisent leurs 
murailles en bois'. Va plupart d’entre eux n’ont pas de barbe, au 
point qu’on dirait que la nature ne leur en a pas donné. Les Chi- 
nois adorent les idoles et ont des livres pour leurs religions. — Les 
Indiens ne mangent pas de froment ; ils ne mangent que du riz, 
exclusivement. Leurs barbes sont si longues qu’il arrive de voir 
l’un d’eux avec une barbe de trois coudées. Quand l’un d’eux meurt, 
on lui rase la tête et la barbe. [Les Indiens] ont la prison pour 
dettes, avec privation de nourriture et de boisson pendant sept 
jours’. Ils tuent les animaux qu’ils veulent manger, non en les 
égorgeant, mais en frappant sur la tête jusqu’à ce que l'animal en 
meure ; ensuite, ils le mangent'. Ils ne font pas la grande ablution 

1. plur. kaldnis, espèce de bonnet. Voir Dozy : Dict. noms de 

\ètenîent8 sub verbfL 

« Les Chinois, dit Sulaymàn (op. laud.^ p. 23-24), ne se piquent pas de pro- 
preté. En cas d’impureté, ils ne se lavent pas avec de Teau; ils s’essuient avec 
le papier propre à leur pays. Ils mangent les corps morts et autres objets du 
même genre, comme (ont les Mages (les Mazdéens) ; en effet, leur religion se 
rapproche de celle des Mages. Les femmes sortent la tête découverte et portent 
des peignes dans leurs cheveux. On compte quelquefois sur la tête d’une femme, 
vingt peignes d’ivoire et autres objets 'analogues. Pour les hommes, ils se 
couvrent la tête avec quelque chose qui ressemble au kalansuira ». 

2. « Les Chinois, dit Sulayman {toc, cit., p. 54), commettent le péché de 
Loth avec des garçons qui font métier de cela, en place des courtisanes atta- 
chées aux temples d’idoles [dans i’Inde]. Les murs des maisons en Chine sont 
en bois ; mais les Indiens bâtissent avec des pierres, du plâtre, des briques et 
de Pargiie; du reste, il en est quelquefois de même en Chine. » 

3. « La nourriture des Indiens, dit Sulaymàn {op. laud.^ p. ot-Sô), est le riz ; 
dans la Chine, la nourriture est le blé et le riz ; les Indiens ne connaissent pas 
le blé. Ni les Indiens ni les Chinois n’usent de la circoncision. Les Chinois sont 
idolâtres [lilt. adorent les idoles]; ils adressent des vœux à leurs idoles et se 
prosternent devant elles ; ils ont des livres de religion. Les Indiens laissent 
pousser la barbe. J'ai vu des Indiens qui avaient une barbe de trois coudées. 
Ils ne se coupent pas non plus la moustache ; mais la plupart des hommes en 
Chine n’ont pas de barbe ; et chez eux c'est en général, un effet naturel. Dans 
rinde quand il meurt un homme* on lui rase la tète et la barbe. Dans llnde, 
quand un homme est mis en prison ou condamné aux arrêts, on lui retire le 
manger et le boire pendant sept jours ». 

4. « Les Chinois et les Indiens, dit Sulaymàn (op. laud,^ p. 56), tuent le 
animaux qu’ils veulent manger; ils n’égorgent pas Panimal, mais ils le frappent 
sur la tète jusqu’à ce qu’il meure. » 
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après une souillure grave*, et ils n'ont pas de oouimerce avec les 
femmes au moment des menstrues, alors que les Chinois le font; 
car la loi [chinoise] est la [même] que celle des Ifeges*. Les 
Indiens ne mangent pas avant de s'être nettoyé les (tsuts [avec 
le cure-dents] et de s'être* lavés ; les Chinois ne le font pei&\ Le 
pays de l'Inde est deux fois plus vaste que celui de la Chine (w), 
mais la Chine est plus peuplée. Il n'y a pas de vigne. Il n'y a de 
palmier dans aucun des deux pays\ Les Indiens connaissent la 
sorcellerie. Ils croient tous à la métempsy chose; mais les règles 
d'application pratique [qu'ont tirées les deux peuples] de doctrines 
religieuses [identiques], diffèrent*. Les gens de l'Inde sont méde- 
cins, philosophes, astrologues®. Ils ont peu de chevaux^ (p. le). 
Leurs rois n'entretiennent pas d'armée permanente; ils convoquent 


1. Telle que celle qui résulte des rapports sexuels, par exemple. 

2 Les Mazdéens. 

3. <c Ni les Indiens ni les Chinois, dit Sulaymân [op, laud,^ p. 56-57), ne pra- 
tiquent les ablutions pour se purifier de leurs souillures. Les Chinois s’essuient 
avec du papier; pour les Indiens, iis se lavent chaque jour avant le lever du 
soleil; c’est après cela qu’ils mangent Les Indiens n’approchent pas de leurs 
femmes au moment de leurs règles ; il les font même sortir de la maison, de 
peur de contracter quelque impureté. Pour les Chinois, ils ont commerce avec 
leurs femmes dans cet état, et ils ne les envoient pas ailleurs. Les Indiens se 
servent du cure-dents, et aucun d’eux ne saurait manger avant de s'être nettoyé 
les dents et de s’être lavé. Les Chinois ne suivent point cet usage. » 

4. « L’Inde, dit Sulaymân (op. /aud., p. 57), est plus étendue que la Chine : 
ses provinces feraient plusieurs fois les provinces de la Chine. On y compte éga- 
lement un plus grand nombre de principautés ; mais les provinces de la Chine 
sont mieux peuplées. Ni la Chine ni l’Inde ne connaissent le palmier; mais ces 
deux contrées possèdent d’autres espèces d’arbres et de fruits qui manquent à 
nos pays. L’Inde est privée du raisin; mais il se trouve, à la vérité, en petite 
quantité dans la Chine. » 

5. Le texte de Ibn al-Fa^îh est incomplet et resterait inintelligible sans la 
relation de Sulaymân. « Les Chinois, dit celui-ci (op. laud,^ p. 57-58), n’ont pas 
de science proprement dite. Le principe de leur religion est dérivé de l'Inde. Les 
Chinois disent que ce sont les Indiens qui ont importé en Chine les Budda (les 
statues de Buddha), et qu’ils ont été les véritables maîtres en religion du pays. 
Pour l’une et l’autre contrée, on admet la métempsycose ; mais on diffère dans 
les conséquences de certains principes [c’est-à-dire que le même prlnci|>e reli- 
gieux a été différemment appliqué en Chine et dans l’Inde]. » 

6. <1 Les Chinois, dit Sulaymân (op. laud., p. 58), ont des notions en astro* 
nomie; mais cette science est plus avancée chez les Indiens. » 

7. « Les Indiens, dit Sulaymân (tbid.), n'ont pas beaucoup de chevaux. Les 
chevaux sont plus nombreux en Chine. » 
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seulement h la guerre sainte les soldats qui font campagne à leurs 
frais*. Dans l'Inde, il n'y a pas de villes. [Les Indiens] portent des 
boucles d'oreilles doubles; hommes et femmes se parent de brace- 
lets d'or. Les gens de l'Inde considèrent le libertinage comme 
permis, à l’exception du roi du Khmèr*qui interdit le libertinage 
et la boisson. La Chine est plus salubre et plus belle [que l’Inde]; 
ses villes sont vastes, placées sur des hauteurs, fortifiées, entou- 
rées de murs. Le pays est plus sain [que celui de l’Inde], les ma- 
ladies y sont moins fréquentes, [le climat] en est meilleur; on 
aurait peine à y trouver un borgne, un aveugle ou un homme 
difformeL [Les soldats chinois] ont une solde comme [il en est 
établi d’après] les contrôles de l’armée chez les Arabes*. On rap- 
porte que tant en Inde qu’en Chine, il y a trente rois. Le plus petit 
de ces rois a un royaume aussi étendu que celui du roi des Arabes. 
Les rois de l’Inde portent tous des bijoux. 

1. « Les troupes du roi de l’Inde sont nombreuses, dit Sulaymàn (op. laud., 
p. 58-50), mais elles ne reçoivent pas de solde. Le souverain ne les convoque que 
pour le cas de guerre sainte; les troupes se mettent alors en mouvement, mais 
elles s’entretiennent à leurs propres frais, sans que le roi ait rien à donner pour 
cela [cf. supra p. 42, où il est dit que le Ballahra paye une solde à ses troupes 
comme cela se pratique chez les Arabes]. Quant à la Chine, la solde des troupes 
est établie sur le même pied que chez les Arabes. » 

y 

2. Le texte a Kamdr ou lùmâr, 

3. « Les provinces de la Chine, dit Sulaymàn (op. laud„ p, 59-60), sont plus 
pittoresques et plus belles. Dans l’Inde, la plus grande partie du territoire est 
dépourvue de villes; en Chine, au contraire, on rencontre, à chaque pas, des 
villes fortifiées et considérables. Le territoire chinois est plus sain, et les mala- 
dies y sont plus rares; l’air y est si pur, qu’on n’y rencontre presque pas 
d’aveugles, ni de borgnes, ni de personnes frappées de quelque infirmité. Il en 
est de même dans une grande partie de Tlnde. Les fleuves de l’une et de fautre 
contrée sont considérâmes; ils charrient beaucoup plus d’eau que nos fleuves. 
Les pluies dans l’une ef l’autre région sont abondantes. L’Inde renferme beau- 
coup de terres désertes. La Chine, au contraire, est partout cultivée. Les 
hommes de la Chine sont plus beaux que ceux de l’Inde, et se rapprochent 
davantage des Arabes pour les vêtements et les montures. Les Chinois, en cos* 
tume et dans une cérémonie publique, ressemblent aux Arabes ; ils portent le 
manteau appelé iabd et la ceinture ; pour les Indiens, ils portent deux pagnes, et 
se décorent de bracelets d’or et de pierres précieuses, les hommes comme les 
femmes. » 

Reinaud (Relation^ t. II, p. 39, note 127) renvoie à la page 17 du 1. 1 où Userait 
dit U que les Indiens ne portent qu’un pagne ». Mais à la page 17 (aupra, p. 39) 
il est question du costume des habitants du Djâwaga et non de celui des In^ens. 

4. Vide supra note 1 in fine^ 
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Dans rinde, se trouve un royaume appelé Rahmâ • qui est situé 
sur le rivage de la mer. Il est gouverné par une femme. Ce pays 
est ravagé par la peste et quiconque y entre, venant d’une autre 
région de l’Inde, y meurt. Cependant les marchands y pénètrent à 
cause des grands bénéfices qu’ils y réalisent. On va ensuite au 
pays de Djàwaga*, dont le grand roi s’appelle Maharâdja*, ce qui 
veut dire le roi des rois. Il n’y a personne derrière lui, car il est 
dans la dernière des îles*. C’est un roi très riche. 11 existe dans 
ce pays, une roseraie ; mais quand on sort les roses de la roseraie, 
elles prennent feu. 

’Abdallah bin ’Amr bin al-’Âs dit : « Entre le Sind ef le Hind, 
il y a une terre qu’on appelle Kanâm’, dans laquelle .se trouve 
un canard de cuivre [posé] sur une colonne de cuivre. Le jour de 
’dsürâ*, le canard étend ses ailes, dresse son bec et répand de l’eau 
en quantité suffisante pour alimenter les cultures, les bêles et les 
fermes [des habitants] jusqu’à l’année suivante ». 

Le Khmèr ’ fait partie de l’Inde, et les Indiens (p. l”) croient [à 
tort ou à raison] que leurs livres sont originaires du Khmèr *. Ce 
royaume [de Khmèr] a une étendue de quatre mois [de marche] ; 
tous [les habitants du pays] adorent les idoles. Le roi de Khmèr 
entretient quatre mille conctibines. 

L’ambre provient de l’île de Salfihila’ ; le poivre, du Malaya et 
de Sindün " ; le bois du Brésil, du coté méridional de Salâhita ; le 


✓ c ✓ 

1. le Pégou. 

2. Le texte a fautivement pour 

3. Le texte a fautivement aUmihrdij. 

4 . 

6. Litt. : le dixième ; le dixième jour du mois de rnuharram. 

7. Le texte a jW» Kimdr, 

8. C’est exactement le contraire qui s’est produit. Les Khmèr iiennent leur 
civilisation et leur culture de l’Inde. 

9. kibUiô, Vide supra apud Ya’i^übj, p. 50. 

10. Le texte a la leçon fautive Mail pour litt. Malay = Malaya, le 
Malabar. Vide supra, p. 38 et note 5. 

11. Le texte a la leçon fautive SanMn que donne également Ibn Khor- 

dàdzbeh p. ôa du texte arabe Mais ce dernier auteur a la bonne leçon 
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girofle, le bois de sandal, lè camphre, la noix hmsoade, du Djâ- 
waga — pays situé du côté du sud, dans le voisinage de la Chine — 
d’un pays [du Djâwaga] appelé Fancttr L’eau de camphre et l’in- 
digo proviennent du côté du Sind; le bambou, du pays appelé 
Langabâlûs * et de Kalah ' du côté du Khorâsân * ; les régimes de* 
dattes, de l’ ’Omân ; le corindon et le diamant, de Sirandib. [On 
exporte] également [de la mer Orientale*,] le rhinocéros, les paons, 
les perroquets, les poules du Sind et toutes les espèces de parfums 
et d’aromates. 

La mer de Chine commence à la montagne Kâf * [et se continue] 
jusqu’à ’Abbadân ^ et Basra. La première des mers par laquelle on 
passe pour se rendre en Chine, est la mer Cankhay‘. \a première 
montagne’ qui s’y trouve porte le nom de Cundur-fûlât'®; il y a 
[dans des îles de cette mer], des serpents qui avalent parfois les 
bœufs et les hommes. [La mer Cankhay] est la plus dure de toutes 
les mers, bien qu’elle soit de peu d’étendue. Sur la montagne [de 
Cundur-fûlî'itj, il y a des pêcheurs qui se servent d’un filet, qui va 
au fond de la mer. Quand les marins sont en vue de la Chine, 
il.s interrogent les pêcheurs sur le vent ; et les pêcheurs les ren- 
seignent sur la violence ou le calme [probables] du vent [qu’il 
fera]. Car c’est une mer où, lorsque le .vent est violent, peu de 
gens en réchappent. En huit ou dix Jours [de traversée] dans la 
direction de la Chine, on arrive au bout de cette mer, aux portes 
appelées Portes de la Chine*'. Celte mer est grande, et il s’y trouve 


p. ir o Vx Ltf Sinddn et p. vi sans voyelle que De Goeje a lu également 

(p. Oi de la traduction) Sindun. Vide supra p. 3i. 

2 . 

3. éJS. 

4. Hidicule, dit en note De («oeje, sed quid legendum sit nescio. » 

5. Cf. supra, Ibn Khordadzbeh, p. 31-32. 

6. Montagne qui, d'après les cosmographes orientaux, est censée entourer la 
terre. 

7. Près de 6a§ra, au fond du golfe Persique. * 

8. à rectifier en ' ^ ' 

y. Sur les montagnes de la mer Cankhay, vide supra apud Sulaymàn, p. 41. 

10. Le texte a fautlYcment Candar^fülàt pour 

11. Vtde supra p. 41. 

— I. 5 


FKMaAMÜ. 
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un roi appelé le Mabarâdja qui a un grand empire. Dans les 
îles qui lui appartiennent, se trouvent des merveilles et toute 
espèce de plantes odoriférantes. Dans son pays, on cultive l’or 
comme une plante, et on dit que la récolte journalière est de deux 
cents mann d’or. 

1. Le texte a la leçon fautive al-Mihradj. 
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IBN ROSTEH vers 903. 


On sait seulement de ce géographe « qu'il se trouvait à Ispahân 
ver 903 et qu’il y compila une encyclopédie appelée Kitab al-a’lak 
an-nafîsa, Livre des pierres précieuses. La partie géographique, 
qui en forme le septième volume, a été conservée au British 
Muséum* ». Elle-p été publiée par De Goeje dans le septième 
volume de sa Bibliotheca geoyrap/torum arabicorum (Leyde, in-8®, 
1892), sous le titre de : Kitab al~a’lak an-nafua VU auctore ^bû 
’Alî Ahmed ibn 'Omar ibn Rosteh. 


PARTICULARITÉS CURIEUSES DE DIVERSES CONTRÉES 

P. Af 22. Quand [un étranger) pénètre au Tibet, il éprouve, sans 
en découvrir la cause, un sentiment de gaieté et de bien-être qui 
persiste jusqu’au départ ‘. 

A l’extrémité de la Chine est une contrée Pommée (p. Af) Silâ’, 
très riche en or. Les musulmans [sont tellement séduits par la 
beauté de ce pays* que,] quand ils y pénètrent, ils s’y fixent et ne 
veulent plus en sortir. 

P. AV 19. La limite orientale de la mer 4e l’Inde est, [d'un 
côté,] nie deTiz [capitale] du Mukrân*, et, de l’autre côté, le pays 

1. CI.Ruart, Littérature arabe, p. 297. 

2. Le texte de cette phrase et de la suivante reproduit mot pour mot un pas- 
sage de Ibn Khordàdzbeh (supra p. 32-33). 

3. la Corée. 

4. Ibn Khordàdzbeh a, p. tv* ; et Ibn Rosteh : 

seulement. 

5. ■ te Mukrân et sa capitale Tayz [St. Guyard alu ^]. D'après 
le Ktlnùn, (Ut Abulfidâ (Géographie, t. II, 2* part., p. 111-112), 93* de longitude 
et 240 45' de latitude ; d’après un manuscrit, 93° de longitude et 26° 15' de lati- 
tude ; d’après Ibn Sa'id, 86° de longitude et 26° 10* de latitude ; d’après l'Atwâl, 
88° de lon^tude et 26° 15' de latitude. Second climat. Le Mukrân, dit Ibn 
Rawkal, est une cfntrée étendue et spacieuse formée surtout de déserts et affli- 
gée par la sécheresse et la disette. Tayz est le port du Mukrân et des contrées 
Adjacentes. Cette ville est située sur le bord de lladus, à l'ouest cbi canal qui se 
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de la Chine. Son extrémité, en oe qui concerne J'oocident. est. 
d'une part, le golfe d'Aden et. d’autre part, le pays de Djâwaga \ 
Dans la mer de llade orientale, les régions habitées sont celles de 
rinde, du Khmèr \ du ZaadJ, de Nadj et diverses populations qui 
font partie (p. aa) des peuples de l’Inde. Tous ces pays reçoivent 
de la pluie en été, excepté les parties élevées du pays qui sont 
éloignées de la mer. Dans les pays de Tubbat\ de Kâbul et d’autres 
pays, et partout où il y a des déserts, des solitudes, des plaines 
inhabitées dont l’étendue seule est notable, il ne pleut pas en été 
et, en hiver, il neige partout, par suite de la température froide 
[de cette région]. Quant à la mer de l’Inde, lorsque le navigateur 
prend la mer au golfe d’Aden, la première terre à laquelle il par- 
vient est l’île appelée Barbar*, qui est habitée par une race de 
Zandjs qui sont voisins du pays des Noirs. C’est dans cette direc- 
tion que se trouvent le pays des Zandjs et le Djâwaga, ainsi que 
toutes les populations que nous avons citées, et d’autres encore 
qui sont dans cette direction de l’ouest Ils habitent des îles. Per- 
sonne chez eux n’a réussi à atteindre à une terre, dont on sache 
qu’elle est contiguë aux deux terres \ Nous ne sommes pas fixés 

sépare de ce Qeuve noa loin de Mansüra. On lit dans le Lobilb : Le Mukran est 
un des districts du Kirmân. De Tayz au Rudha, l'on compte environ 15 marches. 
On lit chez Edrisi ; De Tayz à l'tle de Kis, dans la mer du Fâr (le golfe Persique), 
on compte une forte journée par eau, ou environ. » Sur le Mukran, cf. J. Mar- 
quart, ErdnSahr naeh der Géographie des Ps. Moses Xorenac'i, Abhandlungen der 
konig, Gesellschafl der Whsenchaften zu GoUingen, pbilosophisch-historische 
Klasse, neue Folge, Band III n<> 2, p. 31 et 179, et Barbier de Meynard, Dic- 
tionnaire géographique, historique et littéraire Je la Perte, Paris, 1861, in-8*, 

sub ver bis et P* 538-5*0. 

1. OiAft Sur plur. K^^^ayhbâb. golfe, btie; khûr, estuaire 

de fleuve formant golfe, cf. Ë. Sicliau, Alberunt's India^ p. i*r du texte arabe 
et p. 208 du t. I de la trad. anglaise. 

2. Sur riûterprétalion de ce passage, vide infra, 

3. ^Ua iilt. KMdH. 

4. ^ pron. anc. tlag. Peut-être pour Langa, forme abrégée (vide supra p. 57, 

note 6) de ^ Laf^a-bdlûs, les Iles Nicobar. 

5. uXCüi, Tibet. ^ 

0. le pays éà inexactement qualifié dHle, sur la 1b6le lepienifio* 

nale du cap Guardafui. 

7. Les deux terres soûl les deux bords de la mer des Indes, d*après la con- 
ception ptoléf^éenne de i*Océaif Indien» 



69 


tbxtbs finufirs a l’extr^mk-oriekt 

sur l’existence de (M(s peuples an nord et an snd d^ ces deux mers* 
ni sur les peuples qui habitent leurs deux bords'.* 

Celui qui veut aller en Chine* [et au pays des Zandjs], coupera 
J'orient de la mer de l’Inde [pour aller en Chine], et la oontoar- 
nera jusqu'à ce qu'il parvienne à son occident, [pour arriver] à 
l'endroit du pays des Zandjs qu’il veut atteindre. Celui qui veut 
aller au Djâwaga, se dirigera, lui, vers l’est jusqu’à ce qu’il 
atteigne Kalah et de là, le pays de Djâwaga. On prendra seulement 
ce chemin-là ; car en passant par le Djâwaga pour atteindre le Zandj, 
on arriverait aux ténèbres [à la mer Ténébreuse] où la lumière du 
jour n’apparait que six heures par jour. C’est pour cela [pour 
ne pas tomber dans ta mer Ténébreuse] qu’on prend la direction 
de l’est de la mer de l’Inde jusqu’à Kalah, puis qu’on va [ensuite] 
dans l'ouest de cette mer, jusqu’à ce qu’on atteigne le pays des 
Zandjs'. 


DESCRIPTION DES P.\YS DE L INDE 

P. [rr • AbQ 'Abdallah Muhammad bin Ishâk raconte que tous les 
rois de l’Inde, à l’exception du roi de Khmèr*, regardent le liber- 
tinage comme licite. J’ai pénétré, [dit-il], dans la ville [du roi de 
Khmèr] et j’ai demeuré auprès de lui, dans cette ville, pendant 
deux années. Je n’ai jamais vu un roi plus ennemi du libertinage 

t. Lfjl ti' (3^ O'***^.^ 

c> ^" *** i cr* Xî > — >>”^.5 f>X]\ LlJ 

Ce passage, qui est très obscur, a été traduit littéralement. Peut-être faut-il y 
voir une allusion i l'ancienne mer fermée de Ptolémée. « La terre contiguë aux 
deux terres » seraient le point de jonction, ^ Extrême-Orient, des rives septen- 
trionale et méridionale de la mer de l'Inde, d'après la conception ptoléméenne. 
L’ouverture de la mer de l’Inde à l'est pour la faire communiquer avec l’Océan 
Environnant, a supprimé ce point de jonction qui a été remplacé par un canal 
maritime. Personne n’a donc pu atteindre le point en question, ce qui prouve que 
la mer de l'Inde est ouverte à l'est et que la théorie de Ptoléai^ à ce sujet est 
inexacte. Telle est l’interprétation possible de ce pasngà, 

2. >\j\ « Videtur, dit De Goeje en ilcit*«1eigendukn az-Zandj »; 

il faudrait doM traduire : « Celui qui vent aller aa«{pei|w ides] Zandje. » Cette 
sugg^ion n’est pas à retenir. 

3. vide infra, pour l'explication de ee passage. 

4. Le texte a^U.» Ifumdr. 
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et plus sévère en matière de boisson', que lui ; car il punit de mort 
le libertinage et la boisson, il n’y a pas un seul des rois de l’Inde 
parmi ceux que j’ai fréquentés et auxquels j’ai présenté mes 
hommages, qui se livre à boisson, sauf le roi de Bahal*. On nous 
a dit que ce dernier, qui est le roi de Ceylan, buvait du vin qu’on 
lui apportait du pays des Arabes. J’ai vu les marchands de l’Inde 
et aucun ne boit de vin, ni peu ni prou. Ils ont de la répugnance 
pour le vinaigre de vin ; leur vinaigre est fait d’eau de riz cuit 
qu’on fait aigrir (p. \rr) jusqu’à ce qu elle soit à l’état de vinaigre. 
Le musulman qu'ils voient boire du vin, [les gens de l’Inde] le 
tiennent pour vil, le laissent à l’écart et le méprisent; et ils disent : 
« Cet homme-là n’a pas de rang dans son pays ». Ce n’est pas par 
religion, [comme ce serait le cas pour des musulmans] que [les 
gens de l’Inde] agissent ainsi. 

L’un d’eux [des musulmans] a dit ; « J’étais dans le pays de 
Khmèr’, et on m’apprit que le roi était dur et extrêmement sévère ; 
mais il né fait pas de mal aux Arabes. Quand quelqu’un [des 
Arabes] pénètre dans son pays, en rémunération du don [du mar- 
chand au roi], celui-ci lui donne une chose qui équivaut au 
centuple du cadeau reçu*. Je n’ai jamais vu parmi les rois que 
j’ai fréquentés, un souverain qui fût plus généreux que le roi de 
Khmèr*. » Dans l’Inde, on dit que tes livres de l’Inde proviennent 
du Khmèr *. L’un des châtiments dont le roi [de Khmèr] punit la 
boisson [est le suivant :[ pour celui de ses généraux et de ses sol- 
dats qui boivent du vin, le roi fait chaufTer au feu cent anneaux 
de fer, puis il les fait poser tous sur la main do buveur; il arrive 
que celui-ci en meurt. C'est un roi très sévère et il n’y en a pas 
de plus de sévère ni de plus punisseur que lui. Parmi les châtiments 
qu’il inflige, il y a l’amputation des deux mains, des deux pieds, 
du nez, des lèvres et des oreilles. Il ne condamne pas à l’amende 
comme les autres rois de l’Inde. Le pays de Khmèr est celui d’où 

1. il s’agit sans doute de boissons enivrantes. 

2. « Sic, dit De Goeje, pro al-Mahat, undalfatedïvae nomen 

babent. Cf. Ibn Batûta, t. IV, p. 110 seq. » 

3. ^US lut. «■JfdB. 

4. A l'arrivée dans le Khmèr, tout marchand arabe doit faire au roi un cadeau. 
Le roi est si généreux qu'il répond an cadeau d’arrivée par un don de valeur 
cent fois plus grande. 

5. Vide supra note 3. 

6. Vide supra apud Ibn al-Fa^ih p. 64 et note 8. 
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sont originaires les dévots on dit qu'il s'y trouve cent mille 
dévots. Le roi du Khmèr a quatre-vingts juges. Si un fils du roi 
se présente devant eux, ils le jugent équitablement [sans tenir 
compte de sa naissance] et le traitent comme un plaignant ordi- 
naire. [Le souverain du Khmèrj a quatre-vingts mâles, beaux et 
bien faits, qui sont ses mignons ^ 

Vient ensuite le pays de Arman*. Les habitants sont beaux; ils 
marient leurs enfants mâles tout jeunes, et ils prétendent que cela 
est un bien et les détourne du libertinage. 

Le roi du Klîmèr, malgré sa rigueur [contre les libertins] a 
l'habitude de dire â ses compagnons : a Quand vous partez en 
guerre, n'emmenez pas vos femmes ». Il leur a permis, en effet, 
une fois pour toutes, 1 d'user] de ce qui appartient à leurs ennemis. 

[L'auteur] dit : J'ai vu le roi de Khmèr et j'ai vu 'Abdï ‘ qui 
est le roi de Ratîlâ" ; [j'ai vu également] un roi voisin qu'on appelle 


1. uiÜi Ü>Lo 

2. üU. : qui sont à la disposition du roi. 

3. A propos du pays de Rahmâ <^5^^ mentionné par Ibn Rhordâdzbeh, 

De Goeje dit : « Yule (Cathay, CLXXXV) pro Pegu habet, quod Bnrmenses 
appellant Rahmaniya [plus exactement skr. Râmanya, p. Râmanna], Forte Ibn 
Rostehidem regnum voluil nomine al- Arman (Ihn Khordàdzbeh, loc. laud., 

p. IV et note l du texte arabe) ». Mais, plus tard, en noie du passage ci>dessus, 
De Goeje émet un doute sur l’exactitude de ridentitication proposée du Rahmâ 
de Ibn Khordàdzbeh avec le al Armdn de Ibn Rosteh : « Dubito autem, dit-il en 
renvoyant i la note de Ibn Khordàdzbeh qu*on vient de lire, an recte ibi opina- 
tus sim (Ibn Rosteh, p. \rr, note 6)». Je crois, au contraire, que le rapproche- 
ment dont il s’agit est à retenir. Ibn Rosteh ne fait pas mention du pays de 
Rahmâ ; il est donc permis de supposer qu'il en parle sous le nom de Arman, 
pays voisin* do Khmèr. Avec une légère correction, al-Arman peut-être 

transformé en ar^Rdman qui serait une forme arabisée du sanskrit 

Râmanya. 

4. ^w>oUJi liu. aWÂR.hî ou al-AB.Dd. « Gomponendum nomen videtur, dit 

De Goeje, cum (Mas’ûdî, t. I, p. 394] ut appeliatur rex Mandûra-patan 

(p. irr, note e) ». Il va de soi que la leçon de Ibn Rosteh est fautive : le phonème 
sémitiqué ^ nV#lquivalent ni de correspondant dans aucune des langues de 
rinde. 

5. Cf. une ville du même nom, orthographié de la même manière, men- 
tionnée dans le Ain i Akbari, trad. Jarrett, p. 289 du vol. II, et p. on du texte 
persan, éd. Blochmann, t. II. Ratîlâ est, d’après Touvrage précité, situé dans le 
sarkdr de Kumàon, sübah de Delhi. Le colonel Jarrett Ta identihéeà Gadarpûrab, 
le Gadarpur des cartes anglaises, sur la frontière méridionale du Kumàon actuel. 
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’Aratî* (p. irf) et un roi appelé Saylamün’ qui est plus grand qufe 
les deux précédents et qui a une nombreuse armée. On dit que 
son armée compte environ soixante-dix mille hommes. Il a peu 
d’éléphants; mais les gens de l’Inde disent que les éléphants de 
Saylamân, sont les plus ardents au combat de tous les éléphants de 
l’Inde. Je lui ai vu un éléphant appelé nanirân*; et je n’ai vu à 
aucun roi de l’Inde un éléphant pareil : [il était] blanc, tacheté de 
noir [et il n’y en a pas] de plus ardent à combattre ni à verser le 
sang. Le caractère spécial de ces éléphants de guerre s’explique 
par les épreuves qu’on leur fait subir avant de les utiliser :] on 
allume un grand feu devant lequel on les amène. Celui [des élé- 
phants] qui ose se lancer dans le feu et passer à travers, est 
[considéré comme] ardent à combattre et à verser le sang. [L’ani- 
mal] qui a peur du feu ne saurait ni combattre ni servir de monture 
[de guerre] ; on l’ulilise alors comme bête de somme, comme les 
chameaux. 

J%i vu le roi qu’on appelle ’Âbdî*; il n’y a pas d’éléphants dans 
BOp pays. Il achète des éléphants; mais il ne se rend acquéreur 
que ^e ceux qui ont cinq coudées de haut. Pour chaque coudée en 
plus de cinq, il paye mille dinar [par coudée] jusqu’à neuf cou- 
dées. Je n’ai pas vu d’éléphant dont la taille dépasse neuf coudées 
de haut. On m’a cependant raconté que dans le pays des ghobb\ 


1. litt. al-(lR.Tî ou ai-’dh.Td. D'après une note de OeGoeje, la gra- 
phie du manuscrit peut se lire ou La première lecture qu’a 

adoptée l’éditeur de Ibn Rosleh est sûrement fautive : aucun nom indien ne pré- 
sente de phonème qui puisse être rendu par La seconde lecture, 
peutêlre complétée en litt. af-PaR.Ti ou of-FdR.Td; al-K<lR.Jl 

ou al-KâR.Td; ul-GHdR.Tl ou al-GHüR.Td. 

2. Ce passage est identique à celui de Ya'^ïïbi (vide supra p. 48) 
où les noms sont différemment orthographiés. Le royaume de Daybul 

de Ya’ifübi répond au Ralilà de Ibn Rosteh ; le kj^UJl al-PâR... T de celui- 
là, rectifié en an-Hârbala, la Narbudda, au al-’ÂR.Jî ou 

af-'AA.T’d, de celui-ci; les deux textes ont en commun $ajflamdn (pron. anc. 
Ôaylamdn) qui est un nom de roi chex ibn Rosteh et un nom de royaume chez 
Ya’l^übi. Aucune de ces leçons, qui sont évidemment fautives, n’a pu être encore 
rectifiée avec certitude. 

3. Ol^i. 

4. Vide supra, p, 71, note 4. 

5. Vide supra, p. 68, note i. Il s'agit ici de la partie nord-nord-ouest du 
golfe du Bengale. 
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il ÿ a un endroit appelé Orissa', dont le roi est une femme du 
nom de Réblh*. Dans son royaume, à un endroit appelé Barüza', 
on trouve des éléphants qui ont dix et jusqu’à onze coudées [de 
haut]. Voilà ce que j’ai appris sur la taille des éléphants deJ’Inde. 
— Tous ces rois |de l’Inde] considèrent le Hhertinage comme per- 
mis, à l’exception [du cas suivant :] si l’un d’eux se réserve une 
femme, que celle ci reçoive quelqu’un et commette l’adultère, il 
tue l’homme et la femme. 

Après lui (sic), il y a un roi de l’Inde appelé Ballahrâ', nom qui 
signifie le roi des rois de l'fnde. Il habite le pays de Konkan' — 
c’est un nom indien — .Son pays produit le teck et on l’en exporte. 
C’est un roi qui possède un vaste empire et une armée nombreuse. 
Les rois qui l’entourent font la prière en son nom. Qiiànd ces rois 
reçoivent l’un des ambassadeurs [du Rallahrâ], ils font la prière au 
nom de l’ambassadeur en signe de respect pour son maître'. 

Après ce roi, viennent ensuite les rois (p. (pû) [suivants]. L’un, 
qu’on appelle le roi de Tekin’. Son royaume est* petit, [mais le rôf] 
est très riche; son pays est prospère. Les habitants du royaume 
sont de couleur brun foncé, mais il y en a de blancs. Leur beauté, 
est bien connue ; les esclaves de ce pays sont plus beaux que ceux 

1. Le texte a Awrfasin. 

2. Peut-être pourrait-on lire as-zâlïh et considérer ce nom 

comme une variante de zawlhzzzanbll. Cf. sur zawih, Marquart, Brdnàahr, 

p. 250. Il faudrait alors lire : dont le roi est une femme portant le titre de zdblh. 

3. Le texte a la leçon fautive Bardz, que je corrige en Barüza pour 
SjiyS. C'est, d’après Mas'ûdi (vide infra), le titre du roi de Canoge et une ville 
du royaume est ainsi nommée d'après le titre royal (cf. Marquart, ËranSahr, 
p. 263-264). D'après cette rectifleation et celle de la note précédente, la reine 
d’Orissa porterait le titre de zûbîh = zawîh = zanbîl et compterait dans son 
royaume la ville de Barüza du Canoge. Si, graphiquement, ces restitutions ne 
font pas difflculté, elles sont historiquement peu vraisemblables. Aussi ne sont- 
elles proposées que sous les plus expresses réserves. Ibn Rosteh a probablement 
mis au compte du même souverain des renseignements qui se rapportent à des 
rois et des pays différents. 

4. Le texte a la leçon fautive Ballhard. Vide supra, p. 22, note iO. 

5. Le texte a al Kamkam, Vide supra, p. 29 et note 1. 

6. Cf. supra, p. 42, 

7. Le texte a ^UJi a{-Jdfn qui est à corriger en at-fakin. Vide 

supra p. 23 et note 1. 
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d'aucun des rois voisins. Vient ensuite un roi appelé Nadjâbah* 
qui est noble entre tous, [au point que] le roi [appelé] Ballahra 
prend femme chez ce peuple qui est celui des Çâlukya*. Ils sont 
endogames à cause de leur ! haute] noblesse. On dit que les chiens 
appelés salùkiyya^ proviennent de leur pays*. On trouve le sandal 
rouge dans les forêts de leur pays. Après eux, vient le souverain 
appelé Gudjra* le Juste. Dans son royaume, si on mét de Tor au 
milieu du chemin, il n'y a pas à craindre que qui que ce soit le 
prenne, tant ces gens sont honnêtes *. Leur^pays est vaste. Les Arabes 
s'y rendent pour y trafiquer; [le roi] les* traite bien et leur achète 
[des marchandist'sj. La monnaie d échange est Tor en coupure et 
les dirham qu'on appelle tâtar'i \ qui sont à l'effigie du roi ; le poids 
[du dirham^ est d'un mithkâl. Lorsque [les Arabes viennent faire 
des affaires avec eux, ils disent au roi : « Fais-nous accompagner 
par quelqu'un qui nous fasse sortir de ton pays et qui protège 
nps marchandises ». Le roi répond : « 11 n’y a pas de voleur 

1. Peul‘(Hre pour avec ^ en fonction de gutturale sonore : al-Gûba. 
De^'Goeje (p. tro note a) fait remarquer qu'il s’agit probablement du même 
souverain appelé iaU Ghdh^i par Ibn Khordadzbeh supra, p. 23). 

2. Hosteh, la phrase suivante le prouve, a confondu les 

Câlukya de l’Inde dont le nom aurait dû être transcrit par 

un sanskrit, avec les dont il sera question dans la note sui- 

vante. 

3. ethnique pluriel de ^alûk, ville du Yémen ou d’Arménie, 

d’où les lévrierp et une sorte particulière de cuirasses ont tiré leur nom (Kazi- 
mirski). 

« Êaddat [l'un des rois d’Égypte après le déliigp, de la dynastie de Koffarim], 
est le premier qui cultiva l'art de la vénerie, qui captura le'^ oiseaoi de proie, et 
qui obtint des louves les chiens de Saiûk les slvgll, et les chiens domestiques 
{L'abrégé des merveilles, trad. Carra de Vaux, Pari.s, in-H*», l. XXVI des 
Actes delà Soc. Philologique, p. 250) «. 

4. Le singulier de Salûki, est prononcé en Algérie Slügl^ cl 

désigne, en effet, une espèce de lévriers qu’on dit être originaires de la ville de 
Saiûk. La presque homophonie du nom des Calukya de l’Inde, des Snlû^iÿyün ei 
des SaHikiyya, c’est-à-dire des gens et des chiens originaires de la ville de Saiûk, 
a fait croire à Ibn Hosteh qu’il s’agissait d’une seule ville de l’Inde. Mais i’erreor 
est évidente : par Salûkiyyün^ l’auteur arabe désigne sans aucun doute les 
Câlukya qui, au siècle, habitaient le Dekkan et étaient, à cette époque, voisîAS 
de l’empire de Ballahra. 

5. Le telle a fautivement al-Gurz, pron. mod, al-Djun. 

6. Cf. supra apud Sulayman, p. 43. 

7. Vide supra apud Ibn Khordadzbeh, p. 29 et note 5, 
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dans mon pays. Partez; s'il arrive quelque chose à vos marchan- 
dises, venez m'en demander le remboursement; j’en suis garant 
vis-à-vis de vous ». Ce roi est d'une forte corpulence. Il n'y a point, 
autour de lui, de roi plus brave à la guerre, ni plus fertile en stra- 
tagèmes. Il fait la guerre au Ballharâ. au roi de 'fekin* et au [roiJ 
Nadjâbah*. 

Le Multün'est le pays où l’indus se divise [en deux branches]. 
[L'Indusj est un fleuve qui ressemble au Tigre, mais il est plus 
grand. Au Multân, il y a des gens qui prétendent descendra de 
Sâma bin Luway et qu’on appelle les descendants de Munabbih’. 
C’est eux qui y sont rois sur les Indiens; ils prient pour le Prince 
des Croyants. >Le Multân] vient après la ville de Mansüra du Sind. 
Il y a, au Multân, une idole qui a des revenus considérables. La 
famille des Munabbih doit son pouvoir et ses richesses aux revenus 
(le cette idole. Ces revenus, d'après ce que m’a raconté un person- 
nage digne de foi qui ayant pénétré dans le pays, y a séjourné, 
sont immenses Les rois de l’Inde razzient fréquemment les des- 
cendants de Munabbih. Ils se dirigent vers le Multân avec une 
iminbreusc armée et ils les combattent. Mais (p. in) les descen* 
.lants de Munabbih les vainquent parce qu’ils sont plus riches et 
plus forts. Des gens qui sont allés chez eux, ont parlé de cette 
idole et ils ont vu que sa hauteur est supérieure à vingt coudées. 
Klle a la forme d’un homme'. Elle se trouve dans une chambre 

' I. Le telle a af- fd/iii pour T'it-dkin. Vide supra apud Ibn 

^ f 

Khordàdzbeh, p. et 23 noie l. 

2. Vide mpra, p. 74 et note t. 

3. Sur ce personnage, cf. Mas'Ûdî, Les Prairies d'oi\ t. I, p. 207, et t. ÎV, 

p. 122, où le nom de Sama est écril et transcrit Oçamah. 

4. w Mûllân Miillün I>’aprè8 le Kdnûn et VAtwâl, dit 

Abulfidîi {Géographie^ t. II, 2* part., p. 113-1 14), 96° 25' de longitude et 29° 40' de 
laiilude. Troisième climat. Dans ITndc, selon Jbn Hawliial. Le Kdnûn place la 
▼iile de Mfiitan dans le Sind et en note la longitude et la latitude comme elles 
viennent d’ôtre indiquées. 11 ajoute que les gens du pays prononcent qUxU Afut- 
tdn en changeant le O t [de MuUdn^ en i» f emphatique. 

« Multân, dit Ibn Qawi^al» continue Abulfldâ, est plus petite que Man$ura. On 
y voit une idole que vénèrent les Hindous et auprès de laquelle ils se rendent en 
pèlerinage. Cette idole a la figure d*un homme assis les jambes croisées sur un 
trène et allongeant les bras sur ses genoux. Elle est revêtue d'une peau rouge 
semblable à du maroquin. Ses deux yeux sont formés de pierres précieuses. 
Toutes les offrandes en espèces qu'on apporte à l'Idole sont conBsquées par 
l'émir de Multân qui est musulman ». <f Les trois premiers mots en italique ont 
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couverte par un grand toit, chambre dont on ne sait qui l’a 
construite. On dit qu'elle a été construite il y a deux mille ans. Les 
Indiens disent que cette idole est descendue du ciel et qu’on leur a 
ordonné de l’adorer. [Cette idole] a des prêtres qui célèbrent son 
culte. Elle a des dépenses assurées par ses revenus, en dehors de 
ce qui appartient aux prêtres pour la nourriture, la boisson et 
les vêtements. Tous les Indiens viennent y faire le pèlerinage. 
Quand un homme riche meurt, il laisse par testament, tout ou 
pai'tie de ses biens [à l’idole , pour obtenir sa faveur par cette 
offrande. Ils y viennent en pèlerinage d’une distance d’une année 
de marche et même davantage. Ils se rasent la tête auprès de 
cette idole et ils en font sept fois le tour, en tournant de gaucho 
[à droite]', pour en obtenir la faveur et par humilité. Ils se 
roulent dans la poussière devant elle et s’humilient. Elle a quatre 
visages, et en quelque point qu’on soit en tournant, sa figure est 
en face de vous. Ils disent qu’en adorant cette divinité, on est 
toujours en face d’elle et non par derrière. Quel que soit le côté 
où on la regarde, son visage est en face de vous. Quand on fait 
les tournées d’adoration autour de [l’idole], on se prosterne de- 
vant chacun de ses visages qui vous fait face*. 11 y en a parmi 
[les orants ou les pèlerins] qui s’arrachent un œil et le déposent 


été ajoutés d'après l’édition de Ibn de De Goeje, ajoute Stanislas Guyard 

en note. Voir aussi Barbier de Meynard, Dictionnaire de la Perse, p. 549. Les 
trois derniers manquent dans l'édition de De Goeje. Un manuscrit porte : l’émir 
du Hultan. le Korayéite Au surplus, Ibn Hawÿal ne dit pas que l'émir confisque 
la totalité desolTrandes en espèces. Il dit seulement qu’il s'en réserve une partie. 
Voir encore DM. de la Perse ». Cf. le passage de Ibn ÇawHI traduit par Elliot 
in The hislory of India as toldby itsown hislorians, éd. J. Dowson, 1. 1, Londres, 
1867, in-8», p. 35-36. 

< [L'idole du Multàn], dit Edrîsi (Géographie iTEdrisi, trad. Jaubert, t I, p. 167), 
est de forme humaine et à quatre côtés, assise sur un siège construit en briques 
et en plâtre, entièrement couverte d’une peau qui ressemble à du maroquin 
rouge, en telle sorte qu’on ne lui voit que les yeux. Quelques personnes assurent 
que l’intérieur est en bois, d’autres le nient. Quoi'qu’il en soit, son corps est 
entièrement couvert, ses yeux sont formés de pierres précieuses, sa tète coiffée 
d’une couronne d'or enrichie de pierreries. Elle est, comme nous l’avons dit, 
carrée, et ses bras, au-dessus des coudes, paraissent au nombre de quatre ». 

Cf. également Relation, p. 135 de la traduction. Miüt&n ou Multdn < skr. 
Mûlasthâna. 

1. C’est la pratique rituelle hindoue appelée pradakfitia, litt. en avant à droite. 

2. Voir la note précédente. 
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dans la manche* [de l’idole], en disant : « ô Buddha, [en t’offrant 
cet oeil,] je viens implorer ta faveur; prolonge ma vie; donne-moi 
de quoi vivre et fais pour moi telle ou telle chose ». 

D’après ce que m’a raconté un témoin oculaire, il y en a parmi 
eux [les pèlerins] qui, [venant d’un pays] distant d’une année de 
marche, apportent sur leur épaule deux morceaux de sandal 
rouge, dont chacun constitue la charge d’un homme. Le porteur 
en [prend un morceau] et va le déposer à une parasange de 
son point de départ. Il [retourne ensuite sur ses pas,] va cher- 
cher le second morceau et le porte [au delà de l’endroit où il a 
déposé le premier]. II revient [ensuite] au premier morceau, le 
charge [sur ses épaules] et chemine avec lui. 11 continue [ainsi] à 
les faire avancer successivement pendant un trajet [durant] une 
année, jusqu’à ce qu’il parvienne avec les deux {morceaux de 
sandal] auprès de l’idole de Muitân. 

11 y a [des pèlerins] qui disent à l’idole : « Permets-moi de 
mourir ». [Celui qui a demandé une telle permission,] prend un 
long bâton dont il aiguise l’extrémité et qu’il plante dans le sol. 
Puis il monte dessus, fait entrer dans son ventre l’extrémité 
pointue du bâton [et pousse] jusqu’à ce qu’elle lui sorte par le 
dos. En mourant, il s’imagine qu’il vient de gagner la faveur de 
l’idole par l’offrande [de sa vie]. — Il y a [des pèlerins] qui appor- 
tent des richesses considérables, qu’ils jettent devant l’idole en 
disant : « Dieu et Seigneur, accepte cette contribution de mon 
bien » (\rv). 

Cette idole et d’autres encore ont des prêtres qui gardent la 
chasteté, ne mangent pas de viande, n’égorgent pas les victimes, 
ne portent pas de vêtements sales et se parfument quand ils 
approchent des idoles. Nul autre qu'eux ne pénètre jusqu’à 
[l’idole] pour la parfumer et la toucher de ses mains. Quand ils 
pénètrent jusqu’à elle, [les prêtres] s’agenouillent sur les deux 
genoux; ils réunissent les deux paumes des mains, les étalent 
et ils prient [l'idole] de jeter un regard sur eux et de leur être 
miséricordieuse. Ils pleurent, s’humilient devant elle et prient. 
— Il y a [dans le temple] une cuisine dans laquelle on fait cuire 
un excellent riz blanc. On fait [pour l’idole] des mets de poisson 
et d’herbes [comestibles] qui sont excellents et parfumés; puis, 

i. Ce détail confirme les témoignages précédents en ce qui concerne le vête- 
ment de l’idole. 
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on va chercher des" feuilles de bananier qui sont larges chez 
eux — elles sont de taille à y envelopper un ou deux hommes — . 
On étend [les feuilles de bananier] devant l’idole, puis on verse 
dessus le riz, de la hauteur d’une demi-taille d’homme. Le plus 
noble [d’entre les prêtres] appuie une jambe sur lui-même (?), 
prend une feuille de bananier et répand, en éventant, l’odeur et 
la vapeur du riz à la face de l’idole. Il dit alors que l’idole vient 
de manger, qu’elle ne se nourrit pas avec sa main [mais en aspi- 
rant l’odeur des mets] . Avant de lui donner à manger, [le prêtre] 
tourne autour de la chambre où se trouve l’idole, [en jouant] des 
castagnettes, de la flûte et du tambour. Parfois, cent jeunes filles 
tournent autour de l’idole en tenant des marmites et disant : 
« Nous dansons devant elle et nous nous efforçons de lui plaire ‘ ». 
Ensuite, [l’idole] mange, mais on voit que la nourriture ne dimi- 
nue pas. On ferme alors la porte du temple, puis on l'ouvre [de 
nouveau] et on enlève [ensuite! la nourriture qui est devant ; l’idole] 
et on dit qu’elle en fait aumône. Tout être passant devant le 
temple de cette idole a sa part de riz, jusqu’aux oiseaux et aux 
chiens. Tout le monde peut en prendre et on dit que [ce riz] est 
son aumône quotidienne. — Parfois, on lave le corps de l’idole avec 
du lait, parfois avec du beurre ; on lave ensuite les malades avec 
ce lait ou ce beurre] et ils en espèrent guérison*. 

Üerrière [le roi de Multfinj, se trouvent des roi», jusqu’à ce qu'op 
parvienne au pays de Djâwaga. Legrand roi du Djûwaga] s’appelle 
Maharddja, ce qui veut dire roi dfis rois. On n’ên compte pas de 
plus grand parmi les rois de l’Inde ; car il habite dans des îles. On 
ne connaît pas de roi plus riche, plus fort et ayant plus (p IfA) 
de revenus. 

On dit que le [principal] revenu du Troi du] Khmèr ’ est [celui 
qu’il prélève] sur les combats de coqs et qui lui rapporte cinquante 
mann d’or par jour. Quand ’le propriétaire! d’un coq [de combat] 
le fait lutter avec le coq [de combat] d’un autre, [le roi] a droit de 
prise sur le coq vaiqqueur que son maître rachète [toujours] 
moyennant on mithkâl d’or, ou moins ou plus. Ce fait se produit 
fréquemment dans le royaume. 


1. C'est un procédé d’adoration hindou bien connu. 

2. Cf. The ritaal of Rdmêçvaram, tndian Antiquary, 1883, p. 315 et »uiv. 

3. Le texte a^Uü K MûR 



TEXTES RELATIFS A L’EXTRÊME-dRlENT 


79 


Vient ensuite l'ile appelée Salahaf. L’ambre que la mer rejette 
sur cette ile est plus beau qu’aucun autre. Le cubèbe est un des 
parfums de cette ile. 

Vient ensuite l’ile appelée Harladj '. Elle est appelée ainsi du nom 
de son gouverneur ; ce n’est pas son nom à elle. Ce Harladj est le 
chef do l’armée du Maharâdja. [Ce dernier ôU le gouverneur] pos- 
sède une ile appelée Tawârân^ d’où vient le camphre. Le camphre 
n’est apparu dans cette lie que depuis l’an 220 de l’hégire [= 835 
de notre ère]. 

Les gens du pays du Maharâdja se déOent à prêter récipro- 
quement serment par le feu. Dans un pays de l’Inde (sic) bien 
connu, appelé Fancûr *, quand un homme en cite un autre en jus- 
tice devant le sultan, en disant : « Je m’en remets [à ce que déci- 
dera l’épreuve] du feu » ; on dit alors au défendeur, lorsqu’il s’agit 
d’une dette, d’un cas d’adultère avec une femme que quelqu’un 
s’est réservée’ ou d’un vol, entraînant la mort comme pénalité, 
[d’en faire autant] . [Les parties] comparaissent devant le sultan qui 
ordonne de prendre une livre, ou plus, de fer et de le faire rougir 
au feu. On prend des feuilles d’un arbre de leur pays, qui res- 
semblent aux feuilles du laurier en épaisseur et en solidité. On 
pose sept de ces feuilles sur la main ouverte [du défendeur], l’une 
sur l’autre et on place avec des pinces le morceau de fer [rouge] 
par dessus. Ensuite, on lui fait parcourir sept fois, aller et retour, 
la distance de cent pas; [au total, quatorze cents pas]. Si la main 
et les feuilles sont brûlées, le crime est reconnu [commis par le 
défendeur] ‘. Si ce crime est passible de la peine de mort, l’individu 
[reconnu coupable] est mis ù mort ; s’il est passible d’une amende, 
on le condamne à l’amende (p. \n) et s'il n’a pas d’argent [pour 


1. Le texte a litl. S.Ld.H.T- supra, p. 50 et 51. 

2. litl. pron. anc. H.R.L.G, proa. mod. H.R.L.DJ. Fide supra, p. 27. 

3. Le texte a 'f WaRdN. 


sur la côte occidentale de Sumatra. 

5. Vide supra, p. 73. 

û, Ue Goeje cite, d'après une indication de Wilken, une ordalie idduUque pra- 
tiquée à Bornéo. « Celui qui est accusé de pratiquer la sorcellerie doit se laisser 
lier les mains l’une à l'autre et tenir les doigts entrelacés de façon à former 
comme une petite corbeille. On met ensuite là-dedans sept feuilles de sirtA 
(plante à bétel), et, au mjlieu, pendant quelques instants, une petite enchime 
rougie au feu. Celui qui peut la tenir sans se brûler est reconnu innocent 
(Veth, Bomeo's Westerafdeeling, t. II, p. 317). » 
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l’acquitterj, il devient esclave du sultan qui le met en vente- Si le 
feu ne brûle pas [le défendeur], on dit au demandeur: « Tu as 
faussement accusé. Ton adversaire vient de supporter [l’épreuve] 
du feu [sans être brillé] ; sa défense est donc justifiée ». 

C'est une pénalité générale dans l’Inde que quiconque a égorgé 
une vache, est égorgé par représailfe. 
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MUHAMMAD BIN ZAKA&IŸA AR-RÂZF, 

C"' • ■ 

mort en 923 oû 932.' 


« Le grand médecin de cette époque, dit M. Huart, est Rhazès, 
autrement dit AbQ Bakr Muhammad bin Zakariyâ ar-Râzl, c’est- 
à-dire né à Rey, l'ancienne Rhazès. Jusqu’à trente ans il ne 
s’occupa que de musique ; puis il vint à Bagdad et y étudia la méde- 
cine sous la direction de ’Alï bin Sahl bin Rabban le médecin du 
khalife Mu’tasim. Quand il y fut passé maître, on le chargea de 
diriger l’hôpital de Rey; plus tard il revint à Bagdad en la même 
qualité. Puis il voyagea : déjà la renommée de sa science s’était 
répandue en Orient; le prince sâmânide Mansitr bin Ishâk 
l’accueillit à sa cour, et le médecin lui dédia l’ouvrage qu’il nomma 

Mansùri On ne sait pas la date ni le lieu de la mort du grand 

médecin; car les uns disent 923, les autres 932; on hésite entre 
Bagdad et Rey. Son grand ouvrage, le Hdivi, n’avait pu être 
rédigé en entiqr^ar lui ; il le fut, d’après ses notes manuscrites, 
après sa mort, ui<;|(ordre du ministre du prince bouïde Rokn ad- 
dawla. Le ^0ilé de la médecine en dix livres, le livre de 

la variole, et tant d’autres, ont été de bonne heure traduits en 
hébreu et en latin, ou publiés dans le texte ; la bibliothèque de 
l'Ëscurial en contient un grand nombre'. » 

Pour les extraits des ouvrages de Râzi, vide infra apud Ibn al* 
Baytâr et iKazwini. 

i. lÀUirature arabe, p. 305. 


riHRARO. — 1 
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ABU ZAYD vers 916. 


rt Le second livre de la Chafne des chroniques, dit Rcinaud, 
appartient à un amateur de connaissances géographiques, lequel 
se nommait Abu Zayd I.Iasan, et détail originaire de la ville de Sirâf, 
port de mer alors très fréquenté, dans le Fârsistàn, snV les bords 
du golfe Persique. 

« Abu Zayd n’était jamais allé dans l’Inde et à la Chine, comme 
l’ont cru Renaudot et Deguignes. Tout ce qu’il dit, il le tient de 
personnes qui le lui avaient rapporté. Il s’explique de la manière 
la plus nette à ce sujet, dès les premières lignes de son récit, et il 
déclare que son seul objet a été de modifier et de compléter le 
récit du marchand Sulaymân*, d’après ce qu’il avait recueilli 
dans ses lectures, et d’après ce qu'il tenait de la bouche des per- 
sonnes qui avaient parcouru les mers orientales*. » 

Relation des voyages faits par les Persans et les Arabes 
DANS l’Inde et a la Chine dans le ix® siècle de l’ère chrétienne, 
texte arabe de Langlès, trad., notes et introduction de Reinaud, 
Paris, 1845. . . 

' 

UVRE DEUXIÈME DES OBSERVATIONS SUR LA CHINE ET L’INDE; 

DE LA VILLE DE DJÂWAGA*. 

P. 92. Nous commençons par la mention de la ville {sic) de 
Djâwaga*, vu que sa situation est en face de la Chine (p. 93) et 
qu’entre cette ville et la Chine il y a la distance d’un mois de 
route par mer, et même moins que cela lorsque le vent est favo- 
rable. Le roi de Ojâwaga porte le titre de Maharâdja. On dit que 
sa capitale a neuf cents parasanges de superficie. Ce prince règne 

1. Vide supra, p. 35-46. 

2. Discours préliminaire de la Relation , p. xv-xvi. 

3. P. AS éJiyXiê 

4. Ibid . 
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sur un grand nombre d’tles, qui s’étendent sur une distance de 
mille parasanges et même davantage. Au nombre de ses posses- 
sions sont rile appelée èribuza*, dont la superficie est, à ce qu’on 
dit, de quatre cents parasanges de superficie ét l’île nommée Râml* 
qui a huit cents parasanges de superQcie. On trouve dans cette der- 
nière tle le bois du Brésil, le camphre, etc. Le roi du Djâwaga 
compte encore parmi ses possessions l’île de Kalah * qui est située 
à mi-chemin entre les terres de la Chine et le pays des Arabes. La 
superficiede l’île de Kalah est, à ce qu’on dit, de quatre-vingts para- 
sanges. Kalati es^te centre du commerce de l’aloès, du camphre, 
du (p. 94) àandal, de l’ivoire, dé l’étain*, de l'ébène, du bois du 
Brésil, des épiceries de tous les genres, et d’une foule d’objets qu’il 
serait trop long d’énumérer. C’est là que se rendent maintenant 
]es ex[)éditions qui se font de 1’ Oman ; c’est de là que partent les 
expéditions qui se font pour le pays des Arabes. 

L’autorité du Maharâdja s’exerce sur ces diverses îles. L’île dans 
laquelle il réside est extrêmement fertile, et les habitations s’y 
succèdent sans interrufilion. Un homme, dont la parole mérite 
toute confiance, a affirmé que lorsque les coqs, dans les Ëtats do 
Djâwaga, comme dans nos contrées, chantent le matin pour annon- 
cer l’approche du jour, ils se répondent les uns aux autres, sur 
une étendue de cent parasanges et au-delà. Cela tient à la suite non 
interrompue des villages et à leur succession régulière. En effet, 
il n’y a pas de terres désertes dans cette tle; il n'y a pas d'habita- 
tions en ruines. Celui qui va dans ce pays, lorsqu'y-est en (p. 95) 
voyage et qu'il est sur une monture, marche tant qfa'il lui fait 
plaisir ; et, s«il est ennuyé, ou si la monture a de la peine à conti- 
nuer la route, il est libre de s’arrêter où il veut. 

Une des choses les plus singulières qu’on nous a racontées 
sur l’île de Djâwaga, est celle qui concerne un de ses anciens rois. 
Ce roi était appelé le Maharâdja. Son palais était tourné vers un 
talâdj* qui prenait naissance à la mer, et l’on entend par talàaj 

1. Le texte a litt. S.R.B.Za, var. SMRa, qui sont A rectiQcfT 

en Vide infra l'excarsus consacré à Sribuza^Palemban. 

2. Vide supra, p. 56 et note 6, 

3. Vidx supra, p. 58. 

4. Litt. du plomb Jfala'l. 

5. Le texte a fautivement Ihalddj qui est à rectifler en lalddj. « Les 
Indiens, dit Mufahhar bin fâhir al-Ha|;disi {Le' livre delà création et de l'histoire, 
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un estuaire semblable à celui que forme le Tigre qui passe devant 
Bagdad' et Basra, estuaire qu’envahit l'eau salée de la mer, au 
moment du flux, et où l’eau est douce au moment du reflux. L’eau 
formait un petit étang attenant au palais du roi. Le matin de 
chaque jour, l’intendant se présentait devant le roi et lui offrait 
un lingot d’or en forme de brique ; chaque brique pesait un cer- 
tain nombre de mann dont la somme ne m’est pas connue. 
Ensuite, l’intendant jetait éefte brique, en présence du roi dans 
l’étang. Au moment (p. 96) du flux, l’eau couvrait cette brique et 
les autres briques qui y étaient entassées, et on nè distinguait 
plus rien ; mais, quand l’eau s’était retirée, on apercevait les 
briques, et elles jetaient un grand éclat aux rayons du soleil. Le 
roi, lorsqu’il donnait audience, se plaçait dans une salle qui 
dominait l’étang, et il avait le visage tourné vers l’eau. Cet usage 
ne souffrait pas d’interruption ; chaque jour on jetait une brique 
d’or dans l’étang, et, tant que le roi vivait, on no touchait jamais 
à ces briques. Mais, à sa mort, son successeur faisait retirer toutes 
les briques sans en laisser aucune. On les comptait, on les faisait 
fondre, puis on distribuait l’or aux princes de la famille royale, 
hommes et femmes, à leurs enfants, à leurs officiers, à leurs 
eunuques, à proportion de leur rang et des prérogatives attachées 
aux diverses fonctions. Ce qui restait était distribué aux pauvres 
et aux malheureux. On avait eu soin d’enregistrer les briques 
d’or et leur poids total. Une note portait que (p. 97) tel roi qui 
avait régné à teHe époque et tel nombre d’années, avait fait jeter 
dans l’étang royal un tel nombre de briques d’or, pesant tant; 
qu’après sa mort, ces briques avaient été partagées entre les 
princes et la famille royal#. Or l’honneur était réservé pour le roi 
dont le règne s’était prolongé le plus longtemps, et qui avait 
amassé un plus grand nombre de briques d’or '. 

telle arabe et trad. par Cl. Huart, t. IV, Paris, 1908, in-8°, p. 59), se nourrissent 
' f|abilueliement de riz et de sorgho; ils boivent l’eau des mares où se rassemblent 
ils eanx de pluie, et qu'ils appellent talàdj » « C'est, ajoute en note 

M. Huart, le sanskrit tadâga, hindoustani lûdag. » 

1. « Ce lac aux briques d'or, dit Millies {Recherches sur les monnaies indigènes 
de l'archipel indien et de la péninsule malaise, La Haye, 1871, in^”, p. 21), rap* 
pelle tout de suite plusieurs noms géographiques de Java, comme le KaU^mas, 
la rivière d’or, qûi passe par Surabaya; le nom de Banyou-mas, l'eau d'or, etc.; 
soit que ce conte soit un mythe étymologique, soit que la mémoire de l'usage 
ancien ail été conservée par le nom géographique. » 



TEXTES RELATIFS A L’eXTBÊME'DRIEMT 


85 


Les récits qui ont cours dans le pays font mention, dans les 
temps anciens, d'un roi de Khmèr, pays qui produit l’aloès 
[appelé] kmdri*. Ce pays n’est pas une île; sa situation est [sur le 
continent indien] du côté qui fait face au pays des Arabes. Aucun 
royaume ne renferme une population plus nombreuse que celui 
du Khmèr. Tout le monde y va à pied. Les habitants s’interdisent le 
libertinage et les différentes espèces de nabldz*; rien d’indécent 
ne se, voit dans leur pays et leur empire. Le Kbmèr est dans la 
direction du royaume du Maharfidjaefede l’île de Djàwaga (p. 98). 
Entre les deux royaumes, il y a dix journées de navigation, en 
latitude, et un peu plus, en s’élevant jusqu’à vingt journées, 
quand le vent est faible. 

On raconte que jadis le royaume tomba entre les mains d’un 
jeune prince d’un caractère naturellement prompt. Le prince était, 
un jour, assis dans son palais, et le palais dominait sur une rivière 
d’eau douce semblable au Tigre de l”Irâk; entre le palais et la 
mer il y avait la distance d’une journée. Le vizir se trouvait devant 
le roi, et déjà il avait été question de l’empire du Maharâdja, de 
l’éclat qu’il jetait, du nombre de ses sujets et des îles qui lui çbéis- 
saient. Tout à coup le roi dit au vizir : « Il m’est venu une envie 
que je voudrais bien pouvoir satisfaire ». Le vizir, qui était sin- 
cèrement attaché à son maître, et qui connaissait sa légèreté, lui 
dit : « Et quelle est cette envie, ô roi? » Le prince reprit : « Je vou- 
drais voir devant moi la tète du roi de Djàwaga exposée sur un 
plat ». Le vizir comprit que c'était la jalousie qui (p. 99) faisait ainsi 
parler le roi, et reprit : « Je ne verrais pas avec pduisir le roi nour- 
rir de telles pensées. Aucun sentiment de haine ne s’est manifesté 
entre nous et entre ce peuple, ni en actions ni en paroles. 11 ne 
nous a jamais fait de mal. D’ailleurs, jl vit dans une île éloignée; 
il n’a que des rapports lointains avec nous; et il n’a jamais montré 
le désir de s’emparer de notre pays‘. 11 ne faudrait pas que per- 
sonne eût connaissance de ce que le roi a dit, ni que le roi en répé- 
tât un seul mot ». 

1. Le texte lîll. A'.JMaft et lilt. K.MdRï que lieinaud a lu CoiMr 

el eotnâry, peut-être parce qu'il idcatinait inexactement ce K.UdR avec le cap 
Comorin. 

2. Vin fait avec des dattes ou de.s raisins secs (Reinaud). 

3. MasTidt qui rapporte cette histoire dans des termes identiques, ajoute ici : 
« En effet, une distance de dix à vingt jours de navigation séf^irc le royaume du 
Khmèr do celui du Maharadja » {Prairies d'or, 1. 1, p. 171). 
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Ce langage irrita le roi ; le prince ne voulut pas avoir égard à 
un avis si sage, et il répéta le propos qu’il avait tenu devant ses 
ofOeiers et devant les principaux personnages do sa cour. Co pro- 
pos passa de bouche en bouche, et se répandit tellement qu’il par- 
vint aux oreilles du Maharâdja. Celui-ci était un homme d’un 
caractère ferme, d’un esprit vif et doué d’expérience; il était arrivé 
à un âge moyen. 11 manda son vizir et lui fit part do la nouvelle 
qui lui était parvenue; puis il ajouta; « Il ne convient pas, (p. 100) 
après tout ce qui a été dit au sujet de cet étourdi, après les désirs 
insensés que font naître en lui sa jeunesse et sa présomption, et 
après te propos qui circule en ce moment, que nous le laissions 
tranquille; car c’est une des choses qui font tort à un roi, qui le 
rabaissent et le déconsidèrent ». Il lui recommanda de garderie 
silence sur ce qui venait de se passer entre eux; mais, en même 
temps, il lui ordonna de faire préparer mille navires de moyenne 
grandeur, avec leurs machines de guerre, et de fournir chaque 
vaisseau d’armes et de guerriers en aussi grande quantité que le 
comporterait le navire. 

Le roi chercha à faire croire qu’il voulait se livrer à une prome- 
nade à travers les îles qui composaient son empire. Il écrivit aux 
gouverneurs de ces îles, pour leur annoncer son projet de les 
visiter et de se récréer dans leur île; ce bruit se propagea partout 
et chaque gouverneur se prépara à faire une réception convenable 
au Maharâdja. « 

P. 101. Mais, lorsque les préparatifs furent terminés et que 
toutes les dispositions eurent été prises, le roi monta sur sa (lotte 
et se rendit avec ses troupes dans le royaume du Khmèr. Le roi 
et ses guerriers faisaient usage du cure-dent; chaque homme se 
nettoyait les dents plusieufl fois par jour ; on portait le cure-dent 
sur soi, et l’on ne s’en séparait pas, ou bien on le confiait à son 
domestique. 

Le roi du Kbraèr n eut connaissance du danger qui le menaçait 
que lorsque la flotte fut entrée dans le fleuve qui conduisait à sa 
capitale, et que les guerriers du Maharâdja furei# débarqués. Le 
Maharâdja saisit donc le roi du Khnicr à l’improviste; il le prit 
et s’empara de son palais ; les officiers du roi du Khmèr avaient 
pris la fuite. Le Maharâdja fit proclamer sûreté pour tout le 
monde, et s’assit sur le trône du roi du Khmèr ; pois, faisant venir 
le roi du Khmèr qui avait été fait prisonnier, ainsi que son vizir, 
il dit au roi : « Qu’est-ce qui t’a porté à former un désir (p. 102) 
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qui était au-dessus dates forces, qui, l’eusses-tu réalisé, ne t’aurait 
procuré aucun avantage, et que, d’ailleurs, n’aurait jüstifié aucun 
succès? » Le roi ne répondit rien. Le Maharâdja reprit : « Si, 
outre le désir que tu as exprimé de voir ma tête exposée sur un 
plat devant toi, tu avais manifesté l’envie do ravager mes États, 
de l’en rendre maître, ou d’y faire des dégâts quelconques, je 
t'aurais traité delà même manière; mais, tu n’as désiré qu’une 
chose en particulier ; je vais t’appliquer le même traitement, après 
quoi je m’en retournerai dans mes États, sans avoir touché à rien 
de ce qui t’appartient, en choses considérables ou de peu de 
valeur. Ceia servira de leçon aux personnes qui viendront après 
toi ; chacun saura qu’on ne doit pas entreprendre au delà de ses 
forces et des moyens qu’on a reçus en partage, et il s’estimera 
heureux d’avoir la santé, quand il se portera bien ». En même 
temps, il fit couper la tête au roi. Ensuite le Maharâdja s’approcha 
du vizir et lui (p. 103) dit ; « Tu t’es conduit en digne vizir; sois 
récompensé de ta manière d’agir; je sais que tu avais donné de 
bons conseils à ton maître, s’il avait voulu les agréer. Cherche 
maintenant un homme qui soit capable d’occuper le trône après 
cet insensé, et mets-le à sa place ». 

Le Muharâdja repartit à l’instant même pour retourner dans ses 
États, sans que lui ni aucun des siens eût touché à rien de ce qui 
appartenait au roi du Khmèr. A son retour dans ses États, il s’assit 
sur son trône, ayant la face tournée vers l'étang, et fit mettre 
devant lui le plat sur lequel se trouvait la tête du roi du Khmèr. 
En même temps, il convoqua les grands de l’État et leur raconta 
ce qui s’était passé, avec les motifs qui l'avaient forcé de faire 
cotte expédition. Les peuples du Djâwaga firent des vœux pour 
lui et lui souhaitèrent toute sorte de bonheur. Ensuite le Maharâdja 
ordonna de laver la tête et de l’embaumer; puis, la mettant dans 
un vase, ilj’envoya au prince qui occupait en ce moment (p. 104) 
le trône du Khmèr. La tête était accompagnée d’une lettre ainsi 
conçue ; « L’unique motif qui me porta à traiter ton prédécesseur 
comme j’ai fait, ce fut sa mauvaise manière d’agir à notre égard 
et la nécessité de donner une leçon à ses pareils. Nous lui avons 
appliqué le traitement qu’il voulait nous infliger. Maintenant, 
nous croyons devoir te renvoyer sa tête, vu que nous n’avons 
aucun intérêt à la garder, et que nous n’attachons aucun honneur 
à la victoire que nous avons remportée sur lui ».> 

Quand la nouvelle de ces événements se fut répandue parmi les 
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. rois de l%de et de la Chine, le Maharâdja grandit à leurs yeux. Â 
l^artir de ce moment, les rois du Khmèr, chaque matin, à leur 
/ï^ver, tournaient la tête vers le pays du Djâwaga et se proster- 
naient, adorant le Maharâdja, en signe de respect'. 

P. 135. On y apporte [à l’idole du Mûltâh*] de l’aloès indien 
surnommé kâmarnbl*, du Kâmarûpa*, nom du pays dont il est 
originaire; c'est un aloès de première qualité. On apporte donc 
cet (p. 136) aloès, et on le remet aux ministres de l’idole pour 
qu’il serve dans les fumigations. Quelquefois cet aloès vaut deux 
cents dinar le marm. On peut marquer cet aloès avec un qachet; 
le cachet s’empreint dans l’objet, tant il est tendre \ Les mar- 
chands l’achètent de ces ministres [de l’idole]. 

1. Pour l’eavahissement du Khmèr par le Uaharàdja du Djâwaga, voir l’excur- 
sus sur le Khmèr. 

2. Sur l'idole de Multân, vide supra p. 75. Abu Zayd écrit MûUCm. 

3. Le texte a fautivement kdmarünï pour kdmarfd'î. Voir la 

note suivante. 

4. Le texte a fautivement Kümrün pour Kdmrüb, à lire 

Kâmarûba <skr. Kdmarûpa, nom sanskrit de l’Assam. 

5. Plutôt ; quand on presse un cachet sur ce [bois d’aloès Mmarûh) , le rarhet 
marque son empreinte, tant [ce bois d'aioés] est tendre. 
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ABU DULAF MIS’AR vers 940. 


Le poète arabe Abû Dulaf Mis’ar bin al-Mahalhil, né è^lTambo, 
dans la mer Rouge, vivait à la cour des Sâmânides de Bokhârâ 
vers le milieu du x” siècle. Chargé d’accompagner & son retour en 
Chine, une ambassade qui était venue demander en mariage la 
fille du souverain de Bokhârâ, Abû Dulaf eut ainsi occasion de 
voyager chez les hordes turques de l’Asie centrale. Son journal 
de route intitulé Livre des merveilles des pays, nous a été conservé 
par Kazwini et YâlçQt qui l’ont reproduit dans leurs ouvrages. Le 
sultan sâmânide en question, Naçr bin Ahmad, étant mort en 
943, le voyage de Abû Dulaf a dû s'effectuer vers 940. 

Le récit du voyage de Abû Dulaf Mis ’ar bin al-Muhalhil a été 
publié pour la première fois, en traduction, par Wüstenfeld dans 
la Zeitschrift fur vergleichende Erdkunde ', d’après un texte des 
’Adjnïb al-makhlükdt de Kazwïnî qui ne figure que dans le manu- 
scrit 231 du Catalogus lihrorum qui in Bibliotheca Gothana asser- 
vantur. Cette traduction allemande est intitulée Des Abu Dolef 
Mis' ar Ben el-Mohelhcl Bericht über die Türkischen Horden in der 
Mitte des Zehnten Jahrhunderts, ans dem kosmographischen Werke 
des Zakerija Ben Muhammed el-Cazwini. Trois ans après, en 1845, 
Kurt von Schlüzer a édité le texte arabe de cette relation en uti- 
lisant les textes de Kazwini et de YâkOt, et il y a joint une traduc- 
tion latine. Ce travail porte le titre de Abu Dolef Misaris ben 
Mohalhel de itinere Astaiico comrnentarius*. Yule a utilisé ces tra- 
ductions dans son Cathay and thc way thither*; mais l’étude la 
plus importante de la relation de Abû Dulaf est celle que lui a 
consacrée M. J. Marquart dans ses magistrales Osteuropàische und 
ostasiatische Streifz&ge* : Dos Itinerar des Mis' ar ben al-Muhalhil 
nach der chinesischen Hauptstadt*. 

1. Vol. II, p. 203'2i8, Hagdebourg, I8i2, in-8°. 

2. Berlin, 1845, ia-4<> (thèse de doctorat). 

3. Hakiayt Society, Londres, 1866, in-8*. 

4. Leipzig, 1903, in-8”. 

5. P. 74-95. 
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Dans l'introduction dn premier volume de son Cathay and the 
way thither, Yole juge ainsi ritinéraire de Âbû Dulaf tel que noos 
l’ont conservé Kazwîni et Yâküt : « On the whole the impression 
gathered is, that the author’s work {like that of some more modem 
travellers) contained genuine matter in an arrangement that was 
not genuine* », C’est aussi l’opinion de M. Marquart*. Elle s’impose 
quand on essaie de situer sur la carte les tribus turques dans 
l’ordre où elles figurent sur le prétendu itinéraire de Abû Dulaf. 

Pour la traduction du texte de Âbû Dulaf, vide infrà apuâf Yâküt. 

1. P. CXCIII. 

2. Op. laud.^ p. 83. 
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MAS’ÜDi [(943.) 


« Abù’l-BLasan ’Alî, fils de al-Husayn, fils de ’Alî, al-Mas'ûdl, 
appartenait à une famille originaire du Hidjâz, et il devait son 
surnom de Mas’OdT à un de ses ancêtres, Mas’ûd, contemporain 
de Muhammad. Il vit le jour à Bagdad dans les dernières années 
du iii« siècle de l’hégire A peine sorti de l’adolescence, il s’exila 
volontairement afin de satisfaire son goût pour les voyages. Dès 
l’an 300 = 912-913, il visita le Multân et la ville de Mançûra. 
Trois ans plus tard, après avoir parcouru le Fârs et le Kirmân, 
il pénétra dans l’Inde et habita successivement Cambaye et 
Saymür* (304 = 916), et passa peut-être, à la même époque par 
l’fle de Ceylan; puis il s’embarqua à Karabalû* et fit voile vers le 
pays d”Omân. D’après un passage un peu vague des Prairies d'Or, 
on peut conjecturer qu’il navigua dans les parages de la Malaisie 
et jusqu’au littoral de la Chine * ; quant à la mer Caspienne et 
aux côtes orientales de la mer Rouge, il n'est pas douteux qu’il 
ne tes connût parfaitement. Après avoir consacré ses plus belles 
années à ces lointaines explorations, il rentra sur le territoire 
musulman pour coordonner les matériaux qu’elles lui avaient 
procurés. Il nous .apprend lui-même qu’il était à Tibériade 
(Palestine) l’an 314 = 926, et qu’il séjourna successivement à 
Antioche, sur les frontières de la Syrie et à Baçra, en 332 = 943, 
date signalée par la publication des Prairies d’or. Des circons- 
tances qui ne nous sont pas connneh le forcèrent à quitter 1’ 'Irak, 
et il passa les dix dernières années de sa vie tantôt en Syrie, 
tantôt en Égyptè, ‘En 344 = 935, il était au Vieux-Caire, et y 
rédigeait le dernier de ses ouvrages, celui qu’il a surnommé le 
Livre de ^ Avertissement. Ce fut dans cette même ville qu’il mou- 

1. L'an 300 de l'hégire = 912-913 de noire ère. 

2. Sur la côte occidentale de l'Inde. 

3. Dans l'Océan Indien occidental. 

4. Vide infra, p. 92 et note 3. 
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ruti’année suivante à un âge peù avancé, s'il faut ep croire Abû’l- 
Mahasin. Mas’ûdi nous a laissé, dans la belle • préface de ses 
Prairtes^cÇori la liste.de ses principaux ouvrages. En rapprochant 
cette liste de certains passages du Livre de l’ Avertissement, on 
retrouve les titres de vingt-trois, compositions de tout genre, dont 
quelques-unes, comme les Annales historiques et le Livre moyen, 
n’avaient pas moins de vingt à trente volumes *. » 

Maçoddi. Les Prairies d’or, texte et traduction par C. Barbier 
DE Mbynard et Pavet de Coürteille, 1. 1, 1861, in-S". 

Le titre arabe complet est : Kitàb mtirùdj adz-dzahab wa mdàdin 
al-djawhar, Livre des prairies d’or et des mines de pierres pré- 
cieuses. 

P. 5. Avide de connaître par nous-môme ce qu’il y a de remar- 
« quable chez tous les peuples, et d’étudier de nos propres yeux les 
particularités de chaque pays, nous avons visité dans ce but les 
pays du Sind, du Zandj, du Campa*, de la Chine et du Djùwaga*. 

P. 72... On peut voir*dans nos Annales historiques, le récit des 
guerres et des événements survenus entre la postérité de Caïn et 
Lûd, ainsi que la lutte des fils de Seth avec une branche de la 
famille de Caïn, de laquelle une race d’indiens, qui reconnaît 
Adam, tire son origine. Elle occupe dans l’Inde le pays de Klimèr \ 
qui a donné son nom à l’aloès [appelé] kmcln *. 

P. 162. L’Inde est un vaste pays qui s’étend sur la nier, le con- 
tinent (p. 163) ét au milieu des montagnes; ce royaume est limi- 
trophe de, celui du Djâwaga, qui est l’empire du Maharâdja, roi 
des Iles. Le Djâwaga, qui sépare la Chine de l’Inde, est compris 
dans cette dernière contrée. Du côté des montagnes, l’Inde a pour 
limite le Khorâsân qt le Sind, jusqu’au TiheC 

H*, ^ ^ ^ 

1. Avant-propos des éditeurs, Prairies d'or^ t. !, .p. mim 

2. Le^ texte a pron. anc. éanf, pron. tnod, $anf^ que les traducteurs 

ont lu inexactement Sinf, 

3. C'est le passage d'après lequel les traducteurs de Mas'ûdï ont conjecturé 

queTauteur avait visité la Malaisie et la Chine; mais cette brève indication 
n'est pas absolument probante, t 

4. Le texte lilt. Kmdr, que les traduçteurs ont lu Komar et qu’ils X)nt 
ii^xactement ide^ntifl^ à TAssam. 
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P. 169. Voici une anecdote iBÉépessante* pour l’étude de l'nis- 
toire et des moeurs des anciens' . rois de l’Inde et des rois du 
Kkmèr. C’èst de ce pays [le Khmër} qu’dn exporte l’aloèt^nommé 
pour cette raison ' (p. 170) aloès A/ncï/’î'. Cette contrée n’est pas 
une !le, mais elle est située sur^Jie bord de la mer, et couverte de 
montagnes. IPeu de pays dans l’Inde ont une popuktiofl plus 
nombreuse'; ses habitants se distinguent par la pureté de leur 
haleine, parce qu’il font, comme les musulmans, usage du’eure- 
dent. Ils Ont aussi l’adultère en horreur, évitent tout acte impu- 
dique, et s’abtiennent de boissons spiritueuses ; dans cette dernière 
pratique, ils ne font d’ailleurs que se conformer à un usage géné- 
ral dans l’Inde. Leurs troupes se composent- surtout d’infanterfe, 
parce que leur pays renferme plus de montagnes et de vallées que 
de plaines et de plateaux. 11 est sur le chemin des États du Maha- 
râdja, roi des îles de Djâwaga, de Kalah, de Sirandlb, etc. (Suit,- 
p. 170-175, l’histoire du roi de Khmèr fait prisonnier et décapité 
par le Maharâdja du Djâwaga, La version de Mas’üdi est absolu- 
ment identique à celle de Abü Zayd, vide ^tipra, p. 85-88). 

P. 175. Nous devons expliquer ce que signifie l’étang des barres 
(p. 176) d’or. Le palais du Maharâdja domine un petit étang, qui 
communique avec le principal golfe fdn Djâwaga, le flux amène 
l’eau de mer dans ce golfe, et le reflux en enlève l’eau douce. Tous 
les matins, le trésorier du roi arrive porteur d’une barre d’or 
fondu pesant un certain nombre de livres, dont je ne puis évaluer 
le poids exact, et la jette dans l’étang en présence du roi. A l’heure 
du flux l’eau monte et recouvre cette barre avec celles qui y sont 
déjà déposées ; mais la marée basse les laisse à découvert, et elles 
brillent aux rayons du soleil, sous les yeux du roi, qui est assis 
dans sa salle d'audiej;ice, située au-dessus de cet étang. On continue 
ainsi, pendant toute la durée de son règne, à jeter chaque jour 
une beurre d’or, et pecsoupé n’ose y toucher ; mais à la mort du 
roi, son successeur fait retii^r tou^ ces lin^té, sans en laisser un 
seul. On les compte, on Tes fond, et on les distribue aux membres 
de la famille royale, tant aux (p. 177) hommes qu’aux femmes, aux 

1. Le texte ^.MâR e\ ÿmdrfqae Iss traducteurs ont lu inexac- 
tement ^omOr et Ck>maie Reinaud, les tradtcteurs deMas'üdi ont inexac- 
tement identifié Jf.MdR au cap Comorin. Vide supra, p. ffe et note 4,4]| le 
qtème est identifié à l’Assam. * 
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officiers et aux serviteurs, en observant le rang et les préroga- 
tives de chaque classe. Le surplus est distribué aux pauvres et aux 
infirmes. Le nombre et le poids de ces barres sont inscrits dans un 
registre, et l’on .dit que tel roi a vécu tant d’années, et qu’il a laissé 
dans l’étang royal tant de barres d’or, pour être distribuées après 
sa mort entre ses sujets. C’est une gloire, à leurs yeux, d’avoir 
régné longtemps et d’avoir laissé un grand nombre de ces barres*. 

.Le plus puissant roi qui règne aujourd’hui sur l’Inde est le 
Ballahrâ *, souverain de la ville de Mânkîr*; la plupart des 
chefs de l’Inde tournent leur visage vers lui en priant, et adressent 
des prières à ses ambassadeurs, quand ils arrivent à leur cour. 
Les États du Ballahrâ sont entourés par plusieurs principautés. 
Quelques-uns de ces rois habitent la région des montagnes, loin 
de la mer; tels sont le Raya*, maître du Kasmïr, le roi do 
Tekin* et d’autres chefs (p. 178) indiens. D’autres États 

s’avancent sur la mer et dans le continent. La capitale du Ballahrâ 
est éloignée de la mer de quatre-vingts parasanges sindl (du Sind), 
et chaque parasange vaut huit milles. Ses armées et ses éléphants 
sont innombrables ; mais presque toutes ses troupes se composent 
d’infanterie, à cause de la nature du pays. Un de ses voisins, 
parmi les rois de l’Inde éloignés de la mer, est le maître de la 
ville de Kanûdj *, le Barüza \ titre donné à tous les souverains 
de ce royaume. Il a de fortes garnisons cantonnées au Nord, au 
Sud, à l’Ouest et à l’Est parce que chacun de ces côtés est menacé 
par un voisin belliqueux. 

1. Vide supra apud Abu Zayd, 84. 

2. Les traducteurs ont lu inexactement Bal/tara. 

3. très vraisemblablement Halkhed, le Halkhed on Halkhaid des 

cartes modernes, au sud de la ville de Kulbarga, dans le sud-ouest de la prin- 
cipauté de Haiderabad. Malkhed < skr. Hanyakheta. « C'est ainsi, dit Mas'üdi, 
p. 16g, que se formèrent les royaumes du Sind, de de b^aimîr; la ville 

de Hânkir, qui était le grand centre de l’Inde, se soumit à un roi nommé le 
Ballahrâ, et le nom de ce premier roi est resté à tous ses successeurs qui ont 
régné dans cette capitale jusqu’à ce jour (332 = 943 de notre ère). » 

4. yi < skr. raja. 

5. Le texte a fSF.N pour TiUfm, Vide supra, p. 23. 

6. ou HmaUiéj, Canoge. 

7. Les éditeurs des <Prairies*érar. ont iMopté la leçon Bawûrah qui est 
inexacte. 11 faut, d’après le ms. de Leyde, lire Barüza ainsi que i’indique 
H. Harquart {Erânèahr, p. 263-264). Barüza est le titre du roi de fCanûdJ; une 
ville de la région est dénommée ainsi d’aprèq ce titre royal.' 
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P. 207... lelkfihrân (l’Indos) du Sind sort de sources bien con- 
nues, situéesdans la haute région du Sind, le territoire dé Kanûdj, 
le royaume du Baraza', les pays de Kaémir, de Kandahâr et de 
Tekin, et, il entre ensuite dans le Mûltân, où il reçoit le nom 
de Mihrân de même que le mot * signifie la frontière 

d’or.'.. Le Mihrân, qui avait traversé le pays de Mançûra, se jette 
dans la mer de l'Inde, non loin du territoire de Daybul. 

P. 207... Les crocodiles abondent... dans la baie de Djâwaga,. 
(p. 208) [qui se trouve] dans les États du Maharâdja.... 

P. 242... Aux environs du pays de Kalah et de Sribuza’, on 
trouve des mines d’or et d’argent;... 

Cette mer [l’Océan Indien] est donc connue sous le nom collec- 
tif de mer d’Abyssinie ; mais ses subdivisions, qui ont des noms 
parlicuTliers (p. 243), comme la mer du Fars*, la mer du Yémen, 
de Kulzum*, d’Abyssinie, de Zapdj, de Sind, de l’Inde, de Kalah, 
de Djâwaga et de Chine, sont soumises à des vents différents. 

P. 253... Voici ce que j’ai vu dans l’Inde sur le territoire de la 
ville de Kanbâya*, célèbre par ses sandales, nommées sandales de 
Kanbâya, qui y sont d'usage, ainsi que dans les (p. 254) villes 
voisines, telles que Sindün’ et Sûfâra^. J’étais à Kanhâya dans 


1. Lire : L'Indas sort de sources biea connues, situées dans la haute région 
du pays du Sind; dans le pays de ICaQÜdj, royaume du Barüza; dans les pays 
de Kaâmir, etc. 

OUJ^. 

3. Le texte a S.RiRa qui est à rectifier en Sribuza. 

i. Le golfe Persique. ^ . 

5. al Kulzum. Vide supra, p. 32 et note 6. 

6. Cambaye, sur le golfe du même naim. ^ .. . • 

7. Ville supra, p. 32 et note 2. * 

8. « Sofâla de l'Inde, ou, selon Bîrünî, Sufara. D'après le ^dnûti et 
l’Alwdl, dit Abulfidâ {biographie, t. II, 2* part., p. 119), 104” 55' de longitude 
et 19* 35' de latitude. Premier climat. Sur le littoral de la terre des pirates 
(cèle occidentale de l'Inde). Celte Sofâla est celle de l’Inde; il en existe une 
autre dans le pays des Zandjs [le Sofâla de la cdte orientale d’Afrique]. Selon 
Edrisî, qui prononce Sûfâra, la Sofâla de l'Inde est une vill* prospère et très 
peuplée où l'on jouit ule toutes le,s comau|lilés dq| 4 :omfnerce et de l’industrie. 
C’est un des ports de la mer indienne et l’on y trouve des pêcheries de poissons 
et de perles. Cette ville est à cinq marches ^e Sindân ». Cf. sor.cette ville de la 
éùte occidentale de l’Inde, Hobeon-Jobson, 2* éd., sub verbo Supâra. 
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l’année 303 = 915-916, alors qu’un brahmane • nommé Bâniyâ'y 
régnait au nom do Ballahrâ, souverain de Mânklr. . . 

P. 303. Le fleqve [de Khânfû] ’ se jette dans la mer de Chine, à 
six ou sept journées [en aval] de Khânfû, et les bâtiments venus 
de Ba$ra, de Sirâf, de 'Oman, des villes de l'Inde, des îles du 
Djâwaga, du Campa et d’autres royaumes, le remontent avec leurs 
marchandises et leur cargaison. 

P. 307. Puis le [marchand] était allé par (p. 308) mer [de 
l”OmânJ au pays de Killa‘ (sic), qui est à peu près à moitié che- 
min de la Chine. Aujourd’hui cette ville est le rendez-vous géné- 
ral des vaisseaux musulmans de Sîrâf et d’’Omân, qui s’y ren- 
contrent avec les bâtiments de la Chine; mais il n’en était pag, 
ainsi autrefois. Les navires de la Chine se rendaient alors dans le 
pays d’’Omân, à Slraf, sur la ^te de Perse et du Baharayn, à 
Obolla et à Ba.sra, et ceux de ces pays naviguaient à leur tour 
directement vers la Chine. Ce n’est que depuis qu’on ne peut plus 
compter sur la justice des gouvernants et sur la droiture de leurs 
intentions, et que l’état de la Chine est devenu tel que nous l’avons 
décrit, qu'on se rencontre sur ce point intermédiaire. Ce marchand 
s’était donc embarqué sur un bâtiment chinois pour aller de Killa 
au port de Khânfû. 

P. 330. Cette [mer de Per.se] commence du côté de Basra, d’Obol- 
la et de Baharayn, à partir âct estacades de Basra; puis vient la 
mer LârwT ’, qui baigne les (prqCofresde Saymûr, Sùbâra, Tâna*, 

1. brahmâniyâ, 

2. tÿb. 

3. Le texte a Khdn^ qui eÿ|, à Rectifier ra 

4. Le texte a rautivement SSs pour iSÈ Kalah ou SSs EU»- 

^ y 

5. OU mer de Làr. ^ „ 

6. Le texte a fautivement Tâbi pour « x^na. D^près le Eànûn, dit 

Abttlfidü (Géographie, t. II, 2* plH., p. lOt" 20' de longitude et 

190 20' de latitude; d’après VAtwül, ,92» de longitude et i9o20' de lalilnde. 
Premier climat. Dans l'Inde, sur le littoral, pays de Làrâa Lâr s= Gu- 

zerate). Un voyageur dit que Tâna wt dans le Guzerate oriental, à rognp 4a 
Malabar (sic). Seldb Ibn .Sa’io, Tânaf dernière ville du Lâr, est célèbre par les 
récits des voyageurs. Tous les habitants de ce littoral indien son^des infidèles 
qui adorent de faux dieux. Ils n’en ^ont pas moins loger chez eux les MusuN 
mans. Birüni rapporte que Tâna est sur la côte et que 1# nem d[origiae .« 0 . ^81 
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Sindân, Kanb§ya' et autres, faisant partie de l'indo et du Sind; 
puis la mer de Harkand ; puis la mer de Kalâh ou Kalah* et l’ar- 
chipel; puis la merde Kundrang’; puis la mer de Campa, dont 
les côtes produisent l’aloès appelé de son nom' canfi, et enfin la 
mer de Chine ou Cankhay* qui est la dernière de toutes. 

P. 335. Entre la troisième mer ou mer de Harkand et la deuxième 
mer ou mer Lârwi, il y a, comme il a été dit, un grand nombre 
d’îles qui en forment comme la séparation ; on en compte deux 
mille ou plus exactement dix neuf cents. Elles sont toutes très 
bien peuplées et obéissent à une reine; car, depuis les temps les 
plus reculés, les habitants ont pour coutume de ne pas se laisser 
gouverner par un homme. 

P. 338. De ces îles, qui sont connues sous le nom de Dïba- 
djât‘, on exporte une très grande quantité de ràndj* ou coco. La 
dernière de toutes est celle de Sirandib. 

A une distance d’environ mille parasanges, se rencontrent en- 
core d’autres îles, nommées Râmïn ’, bien peuplées et gouvernées 
par des rois. Elles sont abondantes en mines d’or et voisines du 
pays de Faneur*, célèbre par son camphre, qui ne s'y trouve jamais 


TanaSi J’où les élolTes dites tann^i’jya. Selon Edrîsi, soa sol et celui 

de ses luonlaKnes produisent la canne des racines desquelles on extrait le 
labditr [vide uifra apud Ibn al-Baytâr n“ Ii47] pour l’exporter ensuite dans les 
autres pays. Un voyageur raconte que Tana et Iqs villages avoisinants sont 
entourés d'eau dotons côtés, en sorte qu’eile forme avec ses villages une Ile au 
milieu delà mer. Sa longitude est plutôt 02^ que 104°, car un voyageur nous 
fait savoir qu'elle est à l’ouest (.sic) de Cambaye. » C’est la Taunah actuelle, sur 
la côte orientale de l'Ile Salsetle, au nord de Bombay. Cf. llobson-JoUson, 2* éd., 
sub verbo Tana. 

1. Cambaye. Abulildâ (p. rat du texte arabe) écrit K«n- 

6ü;/af. 

2. t'a ou 

3. Le texte a la leçon fautive K.R-B.SG. Vide supra, p. 14*17. 

4. Le texte a qui qit à lire pron. anc. Vankhay, pron. mod. 

$ankkay. Vide supra, p. 41 et note 1. 

5. Le texte a Ddblhdt pour Dîbadjdt, les Laquedives et les 

Maldives. Vide supra, p. 35. 

6. Le texte a fautivement az-zdndj pour ar^rdndj. Vide infra 
apud Ibn al-Baytàr n® 1022. 

7e 

8. Le texte Kfinùür qui est à rectifier en 

rsasAfie* — L 


1 
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en plus grande quantité que les années où il y a beaucoup d’orages, 
de secousses et de tremblements de terre. 

Le coco sert de nourriture aux habitants dans la plupart des îles 
que nous venons de nommer; on en exporte le bois du Brésil, le 
bambou et l'or. Les éléphants y sont nombreux, et quelques-unes 
sont habitées par des anthropophages. Près de ces îles sont celles 
de Langabâlûs* (p. 339), où vivent des peuples d'une figure hizarrc 
qui marchent entièrement nus. ils vont sur leurs canots au devant 
des vaisseaux qui passent, portant avec eux de l’ambre, des noix 
de cocos et autres objets qu’ils échangent contre du fer et des 
étoffes, car ils ne connaissent pas les monnaies d'or ou d’argent. 
Près de là se trouvent les îles Andâmân*. Elles sont peuplées par 
des noirs d’un aspect étrange; ils ont des cheveux crépus et le 
pied plus grand qu’une coudée. Ils ne possèdent pas de barques; 
ils dévorent les cadavres que la mer jette sur leurs côtes, et traitent 
de même les équipages que le hasard fait tonibcr entre leurs 
mains. 

Plusieurs navigateurs m’ont raconté qu’ils ont vu souvent dans 
cette mer de [Harkand] se former de petits nuages clairs dont se 
détachait une sorte de langue blanche et allongée qui allait se 
joindre à l’eau de la mer; aussitôt celle-ci commençait à bouillon- 
ner et d’énormes trombes s’élevaient, englouti.ssant tout sur leur 
passage, et retombant en pluie (p. 340) d’une odeur désagréable 
et mêlée d’immondices arrachées à la mer’. 

La quatrième mer est, comme nous l’avons dit, celle de Kalâh- 
bâr*, «’est-à-dire mer de Kalah*. Comme toutes les mers qui ont 
peu d’eau, elle est dangereuse et d’une navigation difficile. On y 
rencontre beaucoup d’îles et de ce que les marins appellent surr 
et au pluriel .sarâir'', qui est le point do jonction de deux détroits 
ou canaux. Elle renferme encore des îles et des montagnes très 
curieuses dont nous ne parlerons pas. parce (juc notre but est do 
donner des notions sommaires, mais nullement d’entrer dans les 
détails. 

1 . Le texte a Alangmâ'ûi qui est à corriger en 

2 . 

3. Vtde supra^ p. 38. 

4. sic, 

5 . sic. 

6 . ^ 
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La cinquième mer, nommée mer de Kundrang* renferme aussi 
beaucoup de montagnes et d’îles, où se trouve le camphre et Verni 
de camphre. Elle n'est pas riche en eau, bien que la pluie n’y cesse 
presque jamais. Parmi les insulaires, qui sont divisés en plusieurs 
peupiadeli, il y en a qui sont appelés Panan*; ils ont des cheveux 
crépus et dos figures (p. 341) étranges. Montés sur leurs barques, 
ils vont attendre les vaisseaux qui passent dans leurs parages, et 
lancent sur eux des flèches empoisonnées d’une espèce particulière. 
Entre le pays qu’ils habitent et le territoire de Kalah, il y a des 
mines de plomb blanc, et des montagnes qui renferment de l’ar- 
gent. Cette contrée possède aussi des mines d’or et de plomb, 
mais dont l’exploitation offre de grandes difficultés. 

La mer de Campa est contiguë à celle de Kundrang, en suivant 
l’ordre que nous avons donné au commencement. On y trouve 
l’empire du Maharâdja, roi des îles, qui commande à un empire 
sans limites et à des troupes innombrables. Le bâtiment le plus 
rapide ne pourrait faire en deux ans le tour des îles sous sa domi- 
nation. Les terres de ce prince produisent toutes sortes d'épices 
et d’aromates, et aucun souverain du monde ne tire autant do 
richesses de son pays. On en exporte le camphre, l’aloès, le girofle, 
le bois de sandai, la noix d’arec, la noix muscade, le cardamome 
(p. 342), le cubèbe, ainsi que d’autres produits que nous ne men- 
tionnerons pas. Ces îles, dans la direction de la mer de Chine, tou- 
chent h une mer dont on ne connaît ni les limites ni l’étendue. 
Dans leurs parties les plus reculées se trouvent des montagnes 
habitées par de nombreuses tribus, au visage blanc, aux* oreilles 
échancrées comme les boucliers doublés de cuir, aux cheveux tail- 
lés en gradins comme les poils d'une outre. De ces montagnes 
sort un feu continuel dont les flammes rouges le jour et noirâtres 
la nuit, s’élèvent si liaut qu’elles atteignent les nuages. Ces érup- 
tions sont accompagnées des éclats de tonnerre les plus terribles; 
souvent aussi il en sort une voix étrange et effrayante annonçant 
la mort du roi ou simplement d’un chef, suivant qu elle est plus 
ou moins retentissante ; c’est ce qu’ils savent parfaitement discer- 


1. Vide supra, p. 14-17. 

2. Le texte a la leçon fautive pron. anc. Fangab, pron. mod. Fandjab, 

pour pron. anc. Pangan, pron. mod. Fan ijan. C’est la forme arabisée de 
Patian = P/lnan, nom d'une population de la céte orientale de la péninsule 
malaise. Vide infra l’excur-sus à ce .«ujet. 
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ner, instruits qu’ils sont par une expérience de longue date et qui 
ne s’égare jamais. Ces montagnes font partie des grands volcans 
de la terre. Non loin se trouve une (p. 343) île dans laquelle 
on entend continuellement résonner le bruit des tambours, des 
flûtes, des luths et de toute espèce d’instruments aux sons doux et 
agréables, ainsi que les pas cadencés et les battements de mains; 
en prêtant une oreille attentive on distingue parfaitement tous 
les sons sans les confondre. Les marins qui ont traversé ces 
parages prétendent que c’est là que Dedjdjâl [l'Antéchrist] a établi 
son séjour'. Dans l’empire du Mabarâdja est l’ilc de Sribuza’ qui 
est située à environ quatre cents parasanges du continent et entiè- 
rement cultivée. Ce prince possède aussi les îles de Djüwaga* et 
de Kâmni *, et bien d’autres encore que nous ne mentionnerons 
pas; au surplus sa domination s'étend sur toute la sixième mer ou 
mer de Campa. 

La septième mer, ainsi que nous l’avons déjà dit, est la mer de 
Chine, nommée aussi mer Cankhay Les lames y sont très grosses 
et il y règne une agitation extrême, que nous appellerons 
khibb^, pour faire connaître les termes dont les marins se servent 
entre eux. On y trouve beaucoup de (p. 344) rochers entre lesquels 
les vaisseaux ne peuvent éviter de passer. Toutes les fois que la 
mer est grosse, et que les laines s’y multiplient, on en voit sortir 
des êtres noirs d’une taille de quatre ou cinq empans, semblables 
à de petits Abyssins, tous de la même force et de la même stature; 
ils montent sur les vaisseaux et, quel que soit leur nombre, 
restent complètement inoffensifs; mais les équipages, sachant que 
cette apparition présage une tourmente où ils vont être en perdi- 
tion, manœuvrent de leur mieux pour échapper à la mort qui les 
menace’. Ceux qui en sont sortis sains et saufs ont souvent vu 
paraître sur le haut du mât — que les patrons appellent ad-diili* 

1. C'est l'Ile appelée Brafdtlp&r les autres géographes. 

2. Le texte a la leçon fautive S.BlRa. Viie supra, p. O.') et noie 3. 

3 Le texte a az-Zâng ou az‘Zânag qui est à corriger en az-Zû- 
bag < Djûwaga. 

4. C’est l’ile précédemmenl appelée Rdmln {supra, p. 97.) 

^ A- ✓ 

5. Le texte a pour 

6. Vide supra ^ p. 59. 

7. Vide supra, p. 59. 

8 . 
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dans la mer de Chine et dans d’autres parages de la mer d’Abys- 
sinie, et a?-sâri • dans la Méditerranée — on objet qui a la forme 
d’un oiseau lumineux, et qui jette une clarté si vive, que l’œil ne 
peut ni le regarder ni en distinguer la forme. Ce phénomène ne 
s’est pas plutôt fait voir que la mer se calme, les vagues dimi- 
nuent (p. 34o) et la tourmente s’apaise; l’objet lumineux disparaît 
alors, sans qu’il soit possible de savoir comment il est venu, ni 
comment il s’est évanoui; mais c’est un signe certain que le péril 
a complètement cessé. Ce fait n’a jamais été contesté par aucun 
des marins et des négociants de Ba?ra, 'Oman, Sîrâf et autres villes 
qui ont navigué dans ces eaux; au surplus, il nestpas impossible, 
sans être absolument nécessaire, puisqu’il est tout naturel que le 
Dieu tout-puissant retire ses serviteurs du péril qui menace leur 
existence. 11 y a aussi dans ces parages une espèce d’écrevisses 
longues, ou à peu près, d’une coudée ou d’un empan ; elles sortent 
de l’eau et se meuvent rapidement; mais elles n’ont pas plutôt 
louché la terre, que, toute fonction animale cessant, elles se 
changent en pierres que l’on emploie dans la composition des 
collyres et des remèdes qui s’appliquent sur les yeux; ce fait est 
d’une notoriété incontestable. Cette septième mer, connue sous le 
nom de mer de Chine ou Cankhay (p. 34Cj offre bien d’autres par- 
ticularités remarquables, dont nous avons parlé en général, 
quand nous l’avons décrite,... 

Au delà de la Chine il n'y a plus, du côté de la mer., ni royaume 
connu, ni contrée qui ait été décrite, excepté le territoire de Silâ’ 
et les îles qui en dépendent. Il est rare qu'un étranger qui s'y est 
rendu de l' Irak ou d’un autre pays, l’ait quitté ensuite, tant l’air 
y est sain, l’eau limpide, le sol fertile, et tous les biens abondants. 
Les habitants vivent en bons rapports avec les populations de la 
Chine et leurs rois auxquels ils envoient continuellement dos 
présents. 

1*. 3(55. On a déjà trouvé dans la Méditerranée, du côté de l’île 
de Crète, des planches de bois de teck, percées de trous et reliées 
ensemble par des attaches faites de filaments de cocotier; elles 
provenaient de vaisseaux naufragés qui avaient été le jouet des 
vagues. Or ce genre de structure n’est en usage que sur les côtes 
de la mer d’Abyssinie. Les vaisseaux qui naviguent dans la Médi- 


1. 

2. la (^rée. 
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terranée et ceux des Arabes sont tous pourvus de clous ; tandis 
que dans la mer d'Abyssinie les clous de fer n’ollrent aucune soli- 
dité, parce que l’eau les ronge, les fait fendre et les rend cassants, 
ce qui force les constructeurs à les remplacer, pour joindre les 
planches, par des filaments enduits de graisse et de goudron. Il 
faut donc conclure de tout cela que les mers communiquent entre 
elles, et que du côté do la Gliine et du pays de Silâ.les eaux, tour- 
nant autour des régions (p. 36fi) occupées par les Turks, coulent 
vers le Maghrib par l'un des canaux qui viennent de l’Océan... Au 
surplus. Dieu seul sait comment tout cela s’est passé. 

P. 372. Le roi do l'Inde s’appelle Ballahrâ'; celui d(* Kaiindj, 
dans le Sind, Barüza’, et c’est là le nom que portent tous les 
princes de ce pays; on y trouve aussi la ville de Barnza’ (pii, 
aujourd’hui, est dans le giron de l’islamisme et est dans les dépen- 
dances du Mfiltân ‘. C’est de cette ville que sort un des fleuves dont 
la réunion forme le Mihrân (l’Indus) du Sind, dérivé du Nil sui- 
vant Al-Djrdiiz, et du Djil.uin" du Kliorâsân, .suivant d’autres 
écrivains. Le roi de Kanûdj, Barüza, est l’adversaire du Ballalirâ, 
roi de l’Inde. 

P. 373... Le Ka>mir dont le roi porte généralement le nom de 
Baya” fait aussi partie du Sind; c’est un pays montagneux, for- 
mant un grand royaume, qui ne renferme pas moins de soixante 
ou .soixante et dix mille villes ou villages... 

P. 374... Le royaume du Barüza, roi de Kanüdj, a une étendue 
de près de cent vingt parasanges carrées, en parasanges du Sind 
mesurant chacune huit milles de ce pays. Gi; roi, dont nous avons 
déjà parlé, a quatre armées selon les quatre directions des vents; 
chacune d elles compte sept cent mille ou misme neuf cent milh' 
hommes. L armee du Nord est destinée à faire la guerre au prince 
du Multan et aux musulmans, ses sujets, qui sont étahlis sur cette 
frontière; l’armée du Sud opère contre le Ballahrâ, roi de Mfinkir ; 
quant aux deux autres armées, elles se portent partout où un 

1 . 

2. Au lieu de lire Pour œtle note et la suivante, cf. Uarquart, 
EranSahr, p. 263-264. Veie supra, p. 94 et note 7. 

3. Au lieu de lire 'Voir la note précédenle. 

4. oGÜ^i. 

pron. anc. Gihün, l’Oius. ^ 

< skr. tfija 
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ennemi vient à se présenter. On dit que son royaume, •dans l’éten- 
due que nous avons indiquée plus haut, comprend un chiiïre offi- 
ciel de dix-huit cent mille villes, villages ou bourgs, situés au 
milieu d'un pays boisé, bien arrosé, montagneux et riche en 
(p. 375) prairies. Ce prince ne possède que peu d’éléphants en 
comparaison des autres rois; il en a deux mille dressés pour le 
combat. 

P. 376. Le roi du Mùltân tire la plus grande partie de son 
revenu de l’aloès pur du Khmèr, le premier de tous en qualité, 
qu’on apporte à cette idole, dont un mann vaut deux cents dinar, 
et qui reçoit l’empreinte du cachet comme la cire [tant il est 
tendre] *. 

P. 381. La langue du Sind est différente de celle de l’Inde*. Le 
Sind est le pays qui avoisine les contrées musulmanes; l’Inde est 
située plus î'i l’orient. Les habitants de Mânklr, capitale du royaume 
du nulialirâ, parlent le kirV, langue ainsi appelée du pays de 
Karair où cdle, est en usage. Sur le littoral, comme à Saymür, à 
Sfihàra, à Tâna, etc., on parle le Idn" ; ces provinces empruntent 
leur nom à la mer Lârwï* sur les côtes de laquelle elles sont 
situées .. 

P. 382... Le llallahrâ entretient des troupes à ses frais, comme 
font les princes musu]mans\ Leur monnaie consiste en dirham 
t/iUmijiia* , pesant chacun un dirham et demi des nôtres; (p. 383) 
ils portent la date de* ravènement du prince régnant.*. Le Ilallalirâ] 
possède un nombre considérable d’éléphants de guerre. Son 


1. Vide supra apud Abu Zayd, p. 88, qui attribue cette qualité à i’aloès de 
l’Assam. 

2. Les Arabes, comme on l'a vu plusieurs fois déjà, différeDcient nettement 
le Sind des pays voisins qui font partie de ce qu'ils appellent Uind, l’Inde 
propre. 

3. 

4. tji litt. K.R H. 

G. Ldri et lArwi sont, an contraire, des adjectifs dérivés lAr, le 

nom du pays. 

7. Vide supra, p. 42. Pour ce passage et les suivants, cf. les renseignements 
identiques fournis par Suiaymân, p. 42-45. 

8. Le texte fautivement iùybU» {dhariyya pour Vide supra, p. 29 

Pt 42. 
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royaume porte aussi le nom de Konkan'; une partie de ses fron- 
tières est exposée aux attaques du roi Gudjra*. Ce dernier est 
riche en chevaux, en chameaux, et commande à une nombreuse 
armée; on prétend qu’à part le roi do Babylone* qui règne sur le 
quatrième climat, aucun roi de la terre ne lui est comparable en 
puissance. Il se montre plein d'orgueil et de violence dans ses. 
rapports avec les autres princes, et nourrit contre les musulmans 
une haine implacable. Il a beaucoup d’éléphants. Son royaume, 
situé sur une langue de terre, renferme des mines d'or et d'argent, 
dont le produit sert dans les transactions commerciales. 

Ensuite vient le roi de Tekin, qui vit en paix avec tous ses voi- 
sins, honore les musulmans et n’entretient pas d’armée comme 
celle des autres princes. Les femmes de ce pays sont les plus gra- 
cieuses. les plus belles et les plus blanches de l’Inde; elles sont 
recherchées dans les harems (p. 38'i), et il en est question dans 
tous les livres érotiques; aussi les marins, qui savent tout ce que 
valent cCs femmes, qu’on nomme Tâkhïiipjût*^, tiennent-ils beau- 
coup à s’en procurer à quelque prix que ce soit. 

Près de ce royaume est celui du Hahmâ‘, titre qui est générale- 
ment donné aux princes de ce pays. Ceux-ci sont en guerre avec 
le Gudjra dont le territoire les touche, et avec le Ballahrâ qui est 
leur voisin d’un côté". Le Rahmâ possède plus d'hommes, d’élé- 
phants et de chevaux que le Ballahrâ, le roi Gudjra et le roi de Tekin. 
Lorsqu'il part pour une expédition, il est entouré de cinquante 
mille éléphants; au surplus il n’entreprend jamais rien que pen- 
dant la saison d’hiver, parce que ces animaux ne supportent pas 
la soif et ne peuvent endurer de longues haltes. On n’a pas craint 
d’exagérer le nombre de ses troupes, au point de prétendre que 

1. Le texte a K.UK.R. pour^*.^^ Kamk im qui est la leçon fautive habi- 
tuelle. Vide supra, p. 29 et note 1. 

Les éditeurs et traducteurs de Has’ùJi sont, je crois, les seuls qui 
aient donné la leçon correcte et indiqué qu’il s'agissait d'un roi Gudjra. 

3. Litt. le roi de Babil (Babel). 

4. Le texte a fautivement pour et OC^U» lafiniyyat pour 

iâkiniyyat, les Tekiniennes. 

5. le Pégou. 

6. Ceci revient à dire que les rois du Pégou sont en guerre avec le roi Gudjra 
dont le territoire est limitrophe du leur, et avec le Ballahrâ (dont la capitale 
est dans le sud-ouest de la province de Haiderabad)qui est leur voisin d'un 
pôté. 
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dans son armée il n’y avait pas moins de dix à quinze mille foulons 
et blanchisseurs. Les rois que nous venons de nommer disposent 
leurs troupes (p. 385) en carrés de vingt mille hommes, chaque 
côté présentant, de front, cinq mille combattants. Les transactions 
commerciales se font avec des cauris, qui sont la monnaie du 
pays. On y trouve l'aloès, l’or et l'argent; on y fabrique des étoffes 
d’une finesse et d’une délicatesse supérieures. On en exporte le 
crin nommé camara ' dont on fait des émouchoirs à manche 
d’ivoire et d’argent, que les domestiques tiennent sur la têfe des 
rois pendant leurs audiences. C’est dans ces contrées que se ren- 
contre l’animal appelé nisân fie marqué] *, nommé vulgairement 
karkadan, le rhinocéros; il porto une corne sur le front. Plus 
petit de taille que l'éléphant, il est plus grand que le buffle; sa 
couleur tire sur le noir, et il rumine comme les bœufs et les autres 
ruminants. L’éléphant fuit devant lui, à ce qu’il paraît, comme 
devant le plus fort de tous les animaux. La plupart de ses os sont 
soudés ensemble, sans articulation (p. 386) dans les jambes, de 
sorte qu’il ne peut ni s’accroupir ni se livrer au sommeil à moins 
de s’appuyer contre les arbres au milieu des jungles. Les Indiens 
et les musulmans qui habitent ces pays, mangent sa chair, parce 
que c’est une espèce de buffle de l’Inde et du Sind. Cet animal se 
trouve dans la plupart des lieux boisés de l’Inde, mais nulle part 
en aussi grande quantité que dans l’étendue du royaume du Rahmâ, 
où sa corne est d'une beauté et d’un poli remarquable. La corne 
du rhinocéros est blanche, avec une figure noire au milieu, qui 
représente l’image d'un homme, ou d’un paon avec les lignes et 
la forme de sa queue, ou d’un poisson, ou du rhinocéros lui- 
même, ou enfin celle d’un animal de ces régions. On achète ces 
cornes et, à l’aide de courroies, on en fait des ceintures sur le 
modèle des ornements d’or et d’argent; les rois et les grands de 
la Chine estiment cette parure par dessus tout, au point qu’ils la 
payent quelquefois ju.squ’à deux et même quatre mille (p. 387) 
dinar. Les agrafes sont d’or, et le tout est d’une beauté et d’une 
solidité extraordinaires; souvent on y enfonce différentes sortes 
de pierres précieuses avec de longs clous d’or. Les images dont 
nous avons parlé sont ordinairement tracées en noir sur la partie 

1. Le texte a fautivement que les éditeurs ont lu domar, qui est à cor- 
riger en pron. anc. ôamara < skr. eamara. Vide supra, p. 44. 

2. ^de $upra, p. 44, où le rhinocéros pat pppelé Oqjün, 
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blanche de la corne ; quelquefois elles se détachent en blanc sur un 
fond noir; du reste, la corne du rhinocéros ne présente pas ces 
signes dans tous les pays. 

P. 388. Le royaume du Rnhmâ s’étend à la fois sur le continent 
et sur la mer. Il est limitrophe d’un autre État situé dans les terres, 
et qui s’appelle royaume de Laksmïpura'. Les habitants sont 
blancs et ont les oreilles fendues; ils possèdent des éléphants, des 
chameaux et des chevaux. Les individus des deux sexes y sont 
généralement beaux. 

V’ient ensuite le royaume de Firandj’ dont la puissance est à la 
fois continentale et maritime. Il est situé sur une langue de terre 
qui s’avance dans la mer, d’où il sort une grande quantité d’ambre. 
Le pays produit du poivre en petite quantité; mais on y trouve 
beaucoup d’éléphants. Le roi est brave, superbe et orgueilleux; 
mais, à dire vrai, il a plus de fierté que de force, et plus d'orgueil 
encore que de bravoure. 

Ensuite vient le royaume de Mûdja*, dont les habitants sont 
blancs, généralement beaux, et n’ont pas les oreilles fendues. Ils 
possèdent beaucoup de chevaux et une armée (p. 38î>) considé- 
rable. Le pays est très riche en musc, que fournissent les gazelles 
et les chèvres dont nous avons parlé plus haut dans cet ouvrage. 
Le costume de ce peuple ressemble à celui des Chinois. Le royaume 
est défendu par des montagnes escarpées et couvertes de neige, 
dont la chaîne est plus longue et plus inaccessible que toutes 
celles du Sind et de l’Inde. Le musc est estimé et porte le nom du 
pays; les marins qui font métier de l’exporter, le connaissent 
bien et l’appellent musc de Mudja*. Le royaume limitrophe est 
celui de Mând ', qui renferme des villes nombreuses, de vastes 
plaines très cultivées, et qui possède une nombreuse armée. Les 
rois confient volontiers à des eunuques l’exploitation des mines, 
la perception des impôts et en général le soin de l’administration, 

1. Le texte a Alkdrmn. Cette leçon fautive est à rectifier en 

L'iMmlbûr, en Assam. Vide supra, p. 45 et note !• 

2. lilt. al-t.R N.DJ, pron. anc. al-F.R.NG. 

3. Vide supra, p. 45. Cf. p. 48, le royaume de JRûila de 

Ya’Vûbï. 

4. 

5. ajUt. C’est le pays de Mâbad de Sulaymàn (supra, p. 45) et de Mâyd 
^tJL\ de Ya’lfübi (supra, p. 48), 
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comme le font les rois do la Chine dont nous avons déjà parlé. Le 
pays de Mând est voisin de cet empire, dont il est séparé par une 
haute chaîne de montagnes d’un accès difQcile; les (p. 390) deux 
souverains s’envoient réciproquement des ambassadeurs avec des 
présents. Les habitants de Mând joignent une grande force à 
beaucoup de courage et d’audace; aussi, lorsque leurs envoyés 
viennent en Chine, on leur donne un surveillant, et on ne leur 
permet pas de se promener librement dans le pays, de peur qu’ils 
ne fassent des observations sur les routes et les parties faibles du 
royaume; tant est grande l’idée que les Chinois se font de la puis- 
sance de leurs voisins. 

P. 394. Nous avons déjà parlé... dans nos Annales historiques 
et notre Histoire moyenne... du Maharâdja, roi des îles, ainsi que 
des parfums et des plantes aromatiques, et des autres princes de 
l’Inde, tels que le roi du Kandjab' et plusieurs d’entre les rois des 
montagnes do la Chine qui font face aux îles du Djâwaga et 
autres; enfin nous y avons exposé l’histoire des rois de Chine e*^ 
de ceux de Sirandîb, et de leurs relations avec le roi de Mandûra- 
patan’. Ce pays est situé vis à-vis de Ceylan, comme le pays de 
Khmèr l’est des (p. 393) îles du Maharâdja, telles que le Djâwaga 
et les autres. Les rois de Mandûrapatan s'appellent tous Kâydâ*. 

Tome II*. P. 51 On rencontre une troisième espèce de singes 

dans les nombreuses criques que forme la mer de Chine sur les 
côtes du Djâwaga et de l’empire du Maharâdja, roi de ces îles. 
Les possessions de ce dernier, comme nous l’avons (p. 52) déjà fait 
remarquer dans cot ouvrage, font face à la Chine et occupent une 
position intermédiaire entre ce royaume et celui du Ballahrâ... Les 
marins de Sîrüf et de l”Omün qui font continuellement le voyage 
de Ivalah et de Djâwaga, connaissent parfaitement les singes de 
cette espèce et savent tous les stratagèmes qu’ils emploient pour 
pécher les crocodiles jusqu’au fond de la mer. 


1. sans doute pour al-Pandjab, le Pandjab. 

2. Le texte porte fautivement Mandürafln qui est à corriger en 

Mandürafatan — Mandûra-patan, la capitale du Madura. Cf. Mer- 
veilles de l'Inde, p. 275. 

3. 

4. Paris, 1863, in-8®, 
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Tome III *. P. 6 De même que la mer de Chine aboutit au pays 

de Sîlâ, dont nous avons eu déjà occasion de parler, de même les 
limites de la mer de Zandj sont au pays de Sofâla et au pays de 
Wâkwâk*, pays qui produit de l'or en abondance et d'autres mer- 
veilles ; le climat y est chaud et la terre fertile. C’est là que les 
Zandjs bâtirent leur capitale; puis ils élurent un roi qu’ils nom- 
mèrent mfalme*. Ce nom, comme on l’a vu déjà, a été dans tous 
les temps celui de leurs souverains. 

P. 68... Nous avons aussi parlé de tons les volcans de la terre, 
tels que... le volcan de Djâwaga, dans la mer de Chine;... 


1. Paris, 186i, in-S». 

2 - ( 3 '^ 

3. Les mss. ont wayimi et fnlimh Les éditeurs ont choisi la 

première leçon, mais c’est au contraire la seconde qui est correcte. Falïml est 
une bonne transcription du swahili mfalme, roi, plur. wafalme. C'e^t la forme 
plurale que représente peut-être la leçon qui serait alors à rectifier 

en 
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MAS’ÜDI (955) 


Le livre de l’avertissement et de la révision, trad. Carra de Vaux, 
Paris, 1896, in-8. Le texte arabe : Kitàh at-tanbih wa'l-isrâf, a été 
édité par M. J. De Goege, dans sa Bibliotheca geographoriim ara- 
bicorum, t. VIII, Leyde, 1894, in-8®'. 

P; 43. L’extrémité de la terre habitée à l’Orient est formée par 
les frontières du pays de Chine et de Silâ*, jusqu’à ce qu’on 
aboutisse au mur de Gog et de Magog’. 

P. 83... Il [le Gange] est plus grand que le .Mihrân (l’Indus). Ses 
bords sont habités par des peuples nombreux appartenant aux 
races indiennes et à d’autres races. Il sort de montagnes qui 
s'élèvent du côté du Tibet, dont elles sont séparées par un espace 
inhabité, et il se déverse dans la mer d’.Vbyssinie [l’Océan Indien] 
dans le voisinage d’une île de l’Inde que l’on appelle l’île des 
Nus‘. 

P. 90... Nous avons donné dans le livre des Prairies d’or et des 
mines de pierres précieuses, des renseignements sur tous les vol- 
cans qui se trouvent dans la partie habitée de la terre, comme... 
(p. 911... le grand volcan qui est dans le royaume du Maharâdja, 
roi des îles du Djâwaga et d’autres îles dans la merde Chine, parmi 
lesquelles Kalah et Sribuza*. On désigne tous leurs rois par le titre 
de Maharâdja. Cet empire a une population énorme et des armées 
innombrables; personne ne peut en deux ans, avec le vaisseau le 

1 . Vide supra p. 91, la notice biographique sur Mas'ûdî. 

2. La Corée. 

3. « Le mur de Gog et de Magog correspond dans ce passage à la grande 
muraille de Chine, comme dans le récit de Sailâm (Voyez la traduction de Ibn 
Khordàdzbeb, p. 124, note) ». Carra de Vaux. 

4. ïi^l les Iles Nicobar. Cf. l’appellation chinoise Lo-jen^kouo, le 

pays des hommes nus. Vide infra l’excursus sur l’ile de LangabàlQs, 

5. Le texte a Sarbuzah, 
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plus rapide, parcourir ces îles, qui toutes sont habitées. Le roi 
possède plus de variétés de parfums et d’aromates que n’en possède 
aucun autre roi. Ses terres produisent le camphre, l’aloès, le 
girofle, le sandal, la muscade, le cardamome, le cubèbe, etc. 
Quant au volcan, il est situé dans des montagnes qui se trouvent à 
(p. 92) l’extrémité d’une des îles. Il paraît noir le jour à cause de 
la clarté du soleil, et rouge la nuit* ; sa flamme rejoint les nuages 
du ciel tant elle est haute et tant elle monte dans l’air. Il sort do 
ce cratère un bruit pareil au plus fort grondement du tonnerre; 
parfois il s’y fait entendre un son merveilleux et terrible, percep- 
tible h de très grandes distances; c’est le présage de la mort d’un 
roi de l’empire; d’autres fois le son est plus bas, et il présage la 
mort d’un personnage important. On distingue à l’aide de tradi- 
tions et d’observations remontant à une époque lointaine, quels 
signes annoncent la mort des princes et celle des autres hommes; 
car ces pronostics sont de même nature. 

Près des monts où se trouve ce volcan est une île dans laquelle 
on entend continuellement comme des airs charmants joués sur 
le luth, le hautbois, le tambour et autres instruments de musique, 
accompagnés de danses et de battement des mains, et assez per- 
ceptibles pour que l’on puisse distinguer le son de chaque espèce 
d’instruments. Les navigateurs de Sirâf et d’ ’Omâii, et ceux do 
toute autre contrée, qui ont traversé ces régions, pensent que 
cette île est la demeure de l’Antéchrist, et cette tradition est fort 
répandue*. 

P. 100. La mer Extérieure qui, aux yeux de la plupart des 
hommes, est la plus importante des mers et la source commune 
dont toutes les autres seraient issues, est souvent appelée rner 
Verte; les Grecs lui donnent le nom d’Océan. Ptolémée et les 
autres géographes ignorent en partie ses limites. Elle commence 
au Nord à la limi’e du monde habité, tourne vers l’Occident, par- 
vient à la limite du monde habité dans le Sud, sans avoir an Nord 
ni à l’Ouest de limite définie; elle rejoint la mer do Chine du côté 
du Djâwaga, des îles du Maharâdja, de Salâhat et de üarladj*. 


1. Vide supra, p. 60 et note 1. 

2. C'est l'Ile de Bratdil. Vide supra, p. 29 et 99-100. 

3. Les mss., dit le traducteur, n’ont pas la lettre l dans Harladj, mais une 
lettre douteuse. 
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Elle renferme du côté de l’Occident, les îles Fortunées et du côté 
du Nord les îles de Bretagne qui sont au nombre de douze. 

P. 120. La sixième race [humaine] comprend les peuples de 
rinde et du Sind et des contrées avoisinantes. Ils parlaient une 
même langue et obéissaient à un même roi. 

La septième race comprend les peuples de ja Chine, de Sllâ et 
des contrées attenantes habitées par les fils de ’Amûr fils de Japhet, 
fils de Noé Ils avaient un même roi et une môme langue. 

1. Cf. Les Prairies d'or, t. I, p. 286 et suW., et vide supra p. 92. 
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IBN SERAPION vers 950 


« Récemment, dit M. Cl. Huart, M. Guy Le Strange a fait con- 
naître un Ibn Serapion, dont le nom étrange rappelle l’Égypte, 
qui rédigea, après la prise de Bagdad par les Bouïdes, en 945, une 
description de cette capitale et de la Mésopotamie ; mais nous ne 
savons rien de ce topographe*. » D’après Dulaurier, le passage 
suivant « se retrouve dans le Trait^ de la nature des médicaments 
simples de Sérapion, médecin syrien du ixP ou x» siècle, dont les 
ouvrages furent traduits en arabe, et ont passé, de cette dernière 
langue, en latin (Serapionis medici arabis celeberrimi pratica, 
Venetiis apud Juntas MDL, in-fol.)*. » 

Le camphre s’exporte de Sofâla, de la contrée de Kalfih’, du 
Djâwaga, de Harandj‘, mais le meilleur vient de Harandj qui est 
la petite Chine*. Le camphre est la gomme d’un arbre qui croît 
dans ces pays. Le bois de l’arbre est blanc, tendre rt tire sur le 
noir. On trouve le camphre seulement dans l’intérieur du cœur du 
bois, recélé dans des fissures qui se trouvent dans sa longueur. 
Le camphre supérieur en qualité est le rii/rilû ; c'est un produit 
naturel. Sa couleur est d’un rouge tacheté ; mais, après avoir été 
sublimé dans le pays même, il devient blanc. On le nomme rit/âlii 
parce que le premier qui le découvrit fut un roi appelé Riyâh Le 
nom du lieu où on le trouve est Faneur’, d’où vient la dénomina- 
tion de fancûrî, qu’il porte. C’est le meilleur camphre, le plus 

1. Littérature arabe, p. 297. 

2. Études sur l'ouvrage intitulé : Relation des voyages faits par les Arabes et 
les Persans dans l'Inde et à la Chine dans le u' siècle de l’ère chrétienne, Joum. 
Asiat., août-septembre, 1846, p. 218-219. 

3. 

4. pron. anc. Harang. 

5. Bans les Merveilles de l’Inde (p. 215, vide infra), Khânfû est indiquée comme 
la capitale de la petite Chine. 

6 . r-kj- 

7. Le texte a fautivement Payëür pour jyeJii. 
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léger, le plus pigr, le plus blanc, et celui qui a le plus é'éclat. Les 
plus gros morceaux sont comme un dirham, ou environ. Après 
cette espèce de camphre, vient celui qui 'est connu sous le nom 
de ^rÂan*.'i|l est épais, d’une couleur terne, et pas la pureté 
du riyâhi. Il a moins d’éclat et se vend moins cher que le premier. 
En troisième ligne est le camphre appelé küksab*; il est brun de 
«douleur, et, pour le prix, il est aussi au-dessous du rlyâhv, puis 
vient le camphre appelé bdküs’ : il est mêlé avec les fragments 
du bois de l’arbre ; il est marqué de stries et se produit sous la 
forme de gomme, de la grosseur d’une amande, d’un pois chiche, 
d’une fève ou d’une lentille. Cqi diverses espèces de camphre 
sont clarifiées par la sublimation et donnent un camphre blanc, en 
lames, quiréaseaiblentr pour ja |prme, aux lames de verre dan» les- 
quelles il subit cette opératiotr^Jpn l’appelle alors camphre pré- 
paré. Le produit gui s’obtient du camphre bâlkm ‘ {üc) et du kâk- 
sab est, poujp fe poiids d’un mann (deux livres de douze onces chaque), 
un rofl (une livre) de camphre sublimé ou un roll et demi. Il vaut 
moins que les autres sortes de camphre. 

1 . 

2. var. karsàb. 

3. var. bdlüs, B.K.R.N.S. 

4. Le texte a que Dulaurier a transcrit par erreur bâlüs. C’est évi- 

demment une variante nouvelle à ajouter à celles de la note précédente. 


rnuuND. — I. 
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MUï^ADDISl vers le milieu du x® siècle. 

i 


D’après une note de Sprengcr publiée en 1848', les mémoires 
dos Ikhwàn as-sa/à auraient été compilés par plusieurs philo- 
sophes. L’un d’eux, Abu Sulaymân Muhammad bin Mus’ir an- 
Nasbl, connu sous le nom de Mukaddisi, le hiérosolymite, les 
réunit en un ouvrage intitulé hasàil ikhu'dn as-safâ u'a khulàn 
al-wafû, Messages des frères de la pureté et des, amis de la fidé- 
lité, ou Kitdb ikhwàn as-sn/à iva khulàn ol-wafà. Livre des frères 
de la pureté et des amis de la fidélité. 

« Cet ouvrage, dit Sprenger, n’est pas daté; mais dans le Tawà~ 
rlkh al-hukamü de fiahrzûri auxquels sont empruntés les rensei- 
gnements qui précèdent, l’ordre chronologique est observé, et le 
passage en question suit immédiatement la biographie de Faryâbi 
qui est mort en 319=: 931 de notre ère. Nous pouvons donc sup- 
poser que Mukaddisi florissait vers le commencement du iv® siècle 
de l’hégire*. » 

« La prise de Bagdad par les Bouïdes en 94.'), dit M. Huart, la 
mise sous tutelle du khalife abbasside, réduit à n’ôtre plus qu'un 
automate revêtu d’un unique pouvoir spirituel, donna quelque 
vie à la libre spéculation philosophique, entravée par le succès de 
la réaction religieuse sous le khalife Mutawakkil et ses succes- 
seurs. Ces princes, originaires d’un simple pêcheur du T«ibaristân, 
devenu condottiere à la suite d’un chef de cette province, étaient 
chiïlw et s’intéressaient fort peu aux progrès de l’orthodoxie. 
C’est sous l’influence de cette liberté relative que l’on voit se for- 
mer à Baçra, vers le milieu du iv« siècle de l’hégire, une société 
de philosophes qui s’appelaient les Frères de la pureté., et qui rédi- 
gèrent en cinquante et un traités, toute la somme de la philoso- 
phie arabe. Cet ouvrage célèbre a été traduit et étudié en allemand 
par M. F. Dieterici*. » 

^ 1. Ifotice of «orne copies of lhe arabie work entitled L-JLoh 

UjJt ia loum. Asiatic Soc. ofBengal, 1848, 1. 1, Impartie, p.50i «taoiv. 

2. Ibid., p, 502. 

3. Littérature arabe^ p« 283. 
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Risàla VK 

P. ir^. Le premier climat est sous Tinfluence de Saturne. Sa 
longueur, de TEst à TOuest, est de 9.000 njilles ou 3.000 para- 
sanges; sa' largeur, du Sud au Nord, de 440 milles ou 146 para- 
sangesV.. II y a, dans ce climat, environ vingt longues [chaînes] 
de montagnes qui ont de vingt à cent et même jusqu'à mille 
parasanges de long. Il y a également environ trente grands 
fleuves dont le cours a vingt, cent et jusqu'à mille parasanges 
de long. Il y a également des grandes villes connues au nombre 
d’environ cinquante. En commençant par l'Est et [en allant] vers 
le Nord, [on relève] dans ce climat [les pays suivants] : l’îlc de Al- 
Yâkût*, puis le Sud de la Chine; puis, vers le Nord, le pays de 
Sirandlb; puis, l'Inde centrale; puis, le Si nd;... 

1. Lttdiiion dont je me suis servi a été publiée à Bombay en 1305 :r 1887. 
Elle est au nom de « l'imâm magnanime, le chef des chefs des mystiques, 
noire mattre Ahmad bin 'Abdallah ». L'ouvrage est indiqué dans le litre, comme 
divisé en quarante parties. 

2. D'après Tanalyse de Sprenger (/oc. ciL, p. 503) : 445 milles ou 146 para- 
sanges; mais le rapport du parasange au mille n’est plus le même que dans 
les chiffres donnés pour la longueur du climat où 1 parasange = 3 milles. 

3. OyLJ' *1/^1 corindon. Les manuscrits que Sprenger a exa* 

minés dans flnde, ont la leçon O^LÜl an-Xàfûn, qu'il a lu inexactement iVt- 
pkon, « Je crois, dit Sprenger, que fMiilj^addisij est le seul auteur arabe qui 
fasse mention de {loc. c/L, p. 503 et 51)4). » 

Yule a vu dans Pidfün une variante de iVipon, le nom du Japon {Marco Polo, 
éd, Cordier, l. U, p. note 1); mais ce rapprochement n’a aucune chance 
d’ètre exact. 0^1^ Sdlün est certainement une erreur de graphie pour 
Yâkütoü Vide infra^ l'excursus à ce sujet. « La ville qu’habile le 

roi des Kirgii Khirklùr à corriger en Khirkfnz = Kirg zj, dit 

Edrîsi (trad. Jauberl, l. l, p. 500), est forte, entourée de murs, de fosses et de 
retranchements; elle est située dans le voisinage de la presqu'île des Hyacinthes 
[yd^üt, corindon < grec yâxivOo;], qui est séparée du continent 
par un isthme et de toutes parts entourée par une montagne ronde, d’un accès 
lellement difficile qu’on ne peut atteindre son sommet qu’avec des elTorts 
inouïs; quant au sol inférieur de la presqu’île, il est impossible d’y parvenir. 
On dit qu’il s’y trouve des serpents dont la piqûre est mortelle et quantité de 
corindons. Les habitants du pays emploient une industrie et des ruses particu* 
Itères pour se procurer ces pierres précieuses. La distance qui sépare la ville 
de la mer qui ceint la presqu’île est d’environ trois journées. » 
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MUTAHHAR BIN TÂHIR AL-MARDISI (966) 


« En 966, dit M. Cl. Huart, un Arabe de Jérusalem, Mutahhar bin 
Tahir al-Makdisî, se trouvait à éost, dans le Sidjistân, et y rédi- 
gea, à la demande du ministre d’un prince sâmânide, un résumé 
des connaissances de son époque sous le titre do Kitùb el-bèd' n'èt- 
tarikh, Livre de la création et de l’histoire, dans lequel il fait 
part au public, en dehors du fonds commun de l’érudition musul- 
mane, du fruit de ses recherches personnelles, de ses entretiens 
avec les prêtres mazdéens et avec les rabbins Juifs. Cet ouvrage 
fut attribué plus tard, l’on ne sait pourquoi, au philosophe Abu 
Zayd Ahmad bin Sahl al-Balkh'i et catalogué .sous son nom'. » 

Le livre de la création cl de l’histoire de Motahhah ueN Tâhir 
al-Makdisî, attribué à Abü Zayd Ahmad ben Sahl al-BalivHi', 
texte et traduction par Cl. Hi art, t. lA', Paris, 1907, in-8®. 

P. 57. Au nord de la Chine, se trouvent les contrées de Oog et 
Magog; à l’occident, les Turcs, le Tibet, l’Inde; à l’orient, un 
peuple qui se tient caché dans des tanières, à cause de la violente 
chaleur du soleil qui pèse sur eux ; au sud, personne, si ce n’est 
Dieu, ne sait ce qu’il y a. 

On voit dans le Livre des routes et des provinces*, qu’il (p. 58) y 
a, à l’orient de la Chine, une ville d’où toute personne qui y entre 
n’en sort plus, à cause de son bon air, de l’exi^s de son éclat, de 
la pureté de son sol, de la douceur de son eau, du bon caractère 
de ses habitants, qui tendent leurs demeures d’étoffes de soie et 
de brocart, se servent de vases d’or, etc., mais Dieu sait mieux la 
vérité ’. 

... Les pays chauds de l’Inde se composent d’tles et de côtes 
qui vont rejoindre la Chine. Parmi les grandes villes, il y a 
Canoge*, Kandahâr, Sirandlbet Sindûn; mille trois cent soixaike- 

1. Littérature arabe, p. 282-283. 

2. Par Ibn Khordâdzbeh, vide supra, p, 31. 

3. C’est le pays de Sîlà oa Silâ, la Corée. 

4. ^anüdj ou îfanawdj. 
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dix lies peuplées et renfermant des villes et des villages, en outre 
des côtes. On dit que la partie orientale de la mer de l’Inde com- 
mence au Makrân et finit à la Chine (p. 58), et que sa partie occi- 
dentale cotemence à Aden pour se terminer au pays des Zandjs, 
qui sont un peuple différent des Zandjs [que nous connaissons] 
Dans rinde, il pleut en été, mais non en hiver. Les Indiens se 
nourrissent habituellement de riz et de sorgho ; ils boivent l’eau 
des mares où se rassemblent les baux de pluie, et qu’ils appellent 
talàdj*. Ils n’ont pas une aussi grande abondance de fruits que 
les gens du l^smlr. La plupart sont bruns et jaunes ; leur religion 
est le brahmanisme et le bouddhisme ; leur principal roi s’appelle 
Ballahrâ, c’est-à-dire roi des rois. Il y a, dans les îles, des rois 
qui sont indépendants les uns des autres. A l’orient de l’Inde, se 
trouvent la Chine et le Kasmlr ; au nord, le Sind : au sud, des pays 
inconnus brûlés par le soleil, et des mers; à l’occident, les Zandjs, 
le Djâwaga ' et le Yémen. 

P. 88... On raconte qu’à l’endroit où le soleil se lève, est une 
terre qui produit de l’or en fragments comme si elle faisait pous- 
ser des plantes*; cet or paraît comme des lampes au moment de 
l’aube ; puis il plonge quand le lever du soleil s’approche. Dans le 
môme pays se trouve une bête qui a la forme d'une fourmi * et qui 
mange les hommes. 

P. 89... C’est dans l’Inde également que l’on trouve des arbres 
appelés (p. 89) wakwâk', dont les fruits, à ce qu’on prétend, ont 
l’apparence de figures humaines. 


1. Le texte, p. tr-ir, a ; 

dont la dernière partie est à rectifier en cibU» 

Il faut ainsi traduire : sa partie occidentale [de la mer de l'Inde] com- 
mence à Aden pour se terminer au pays de Djâwaga > Zâbag [dont les habi- 
tants] sont un peuple difTérent des Zandjs ». Cette rectification est acceptée par 
M. Huart auquel ]’en ai fait part. Cf. Ibn.Rosteh, p. 67-68, supra. 

2. Vide supra, p. 83 et note 5, 

3. Le texte a la leçon fautive habituelle Mnag pour Zdbag (Huart). 


La situation du Djâwaga = Java dans l'Ouest de l’Inde, à côté du Yémen et des 
[Mhdjs de la côte orientale d'Afrique, explique l’erreur précédente et justifie la 
Rectification de la note 1. 

4. Cf. supra, p. 66 (m. à m. « où l’or pousse par fragments comme les 
plantes ».) 

5. Peut être, malgré la tradition, « une panthère » j-»i. 

8 - - 
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ABU’L-FARADJ (988) 


L’auteur du Fihrist, l’Index, ou Kitnb a^-fihrist. Livre de l’index, 
est un certain Abü’l-Faradj Muhammad bin Ishiîk (ff-u'nrrdb , le 
libraire, de üaghdâd, également appelé Ibn Abî Ya’küb an-Nâdîm ; 
mais par ailleurs inconnu. Le Fi/irist a été composé «n 988, quel- 
ques années avant la mort de l’auteur qui serait décédé en 996 *. 

Dans son Mémoire géogroftlnque, hixtorigue et scientifigue sur 
l’Inde, Reinaud a traduit ou résumé quelques passages du Fihi ist 
d’après l’unique manuscrit de la Bibliothèque .Nationale de Paris. 

L’édition annotée du texte arabe du préparée par Gustav 

Flügel a été publiée après sa mort, par Roedigcr et August Mucl- 
1er. 

Kitdb al- fihrist mit Anmerkungen hcrausgegeben von Gustav 
Flügel, Leipzig, in-4. T. I, texte arabe, publié par Johannes Roe- 
DîüER, 1871; t. II, notes et index, publié par August Mueller, 
1872. 


DOCTRINES DE L’INDE 

P. Pfo, 1. 21. J’ai lu un volume dont les premiers mots étaient : 

BÔ» U, ceci est son histoire, et qui fait partie d’un ouvrage 
dans lequel il est traité des cultes et des religions de l’Inde. J’ai 
copié ce mémoire d’un exemplaire écrit le vendredi 3 [du mois 
de] muharram de l’année 249 de l’hégire [= 863 de notre 'ère]. 
J’ignore qui est l’auteur du récit qui se trouve dans ce livre; je 
sais seulement que j’y ai reconnu l’écriture de Ya’kûb ibn Ishak 
al Kindî*, lettre pour lettre. Après ces premiers mots : oKa. « Ôl» L», 
le scribe avait écrit ceci : « Un philosophe rapporte que Yal^yü ibn 

<5 

1 . Cf. Hoart, Littérature arabe, p. 185-186. 

2. Philosophe arabe qui « florissait au milieu du ix« siècle » (Reinaud, Mémoire 
géographique, historique et scientifique sur rinde, t, XVIII, 2* part., des Mémoires 
de l’Aead. des Inscriptions, 1849, p. 23). 
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Khâlid le Barmékide* envoya un homme dans l'Inde pour lui 
rapporter des drogues que l’on trouve dans ce pays et pour le ren- 
seigner sur les religions [de l’Inde]. L'envoyé lui écrivit cette lettre. 
Muhammad ibn Ishak qui fut chargé des 'aiïaires dé'llnde sous le 
gouvernement des Arabes dit : on sait combien Yahyâ ibn Khâlid 
et toute la famille barmékide eut souci des affaires de l’Inde et 
qu’elle attira ses savants médecins et ses sages ». 


NOMS DE? LIEUX DE CULTE DE L’INDE ET DESCRIPTION DES 
TEMPLES ET DES BUDDHA 

P. rf 1- Le plus grand des temples est le temple de Mânkïr*, qui 
a une parasange de long. Mânkïr est cette ville où réside le Bal- 
lahrâ’. Elle a quarante parasanges de long. [Le temple] est cons- 
truit en teck, en roseau et en différentes espèces de bois. On 
raconte qu’on y trouve, appartenant au peuple, un million d’élé- 
phants employés pour les transports. Dans les écuries royales, il 
y a soixante mille éléphants; et pour les foulons, cent vingt mille 
éléphants ‘. Dans ce temple, il y a vingt mille Buddhaen toute es- 
pèce de matières précieuses, telles que l'or, l’argent, le fer, le cuivre, 
le cuivre jaune, Tivoire et toute espèce de pierres artificielles’; 
lesquels [Buddha] sont sertis de gemmes " magnifiques. Chaque 
année, le roi se rend à cheval à ce temple ; mais il va à pied à 
partir de la porte du temple. Il revient à cheval On y trouve une 
idole en or dont la hauteur est de douze coudées, [assise] sur un 
trône en or, au milieu d’une coupole en or, Tout cela est orné de 

1. Fils du grand Khâlid le Barmékide. Yaliya servit successivement les kha* 
lifes Al-Man§ùr (754-775\ Al-Mahdï (775-785), Al-Hâdï et Harûn ar-Raàîd (785- 
809). Cf. Mnîr, The caliphate^ Us me, décliné and fall, 3® édit., p. 465 et suiv. 

2. Vide supra, p. 94, n. 3. 

3. qui est à lire Vide supra, p. 23, n. 10. 

4. Cf. Mas'ûdl, Prairies d*or, 1. 1, p. 384 où il est question de dix à quinze 
mille foulons accompagnant les troupes du roi de Rahmâzz Pégou (Vide supra, 
p. 104 et apud Abu Zayd, p. 43). 

5. Je traduis par artificiel, ainsi que Tindique la note de Flûgel. 

6. Pour avec, le sens de gemmes, cf. GlémenMIiullet, Essai sur la miné<> 

ralogie arabe in /ourn. Asiat,, 1868, p. 16 du tirage à part. 

7. C'est-à-dire : il met pied à terre à la porte du temple et ne remonte à 
cheval qu’après en être sorti. 
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perles blanches*, non perforées; de corindons rouges, jaunes, 
bleus et verts [Les Indiens] sacrifient des victimes à cette idole ; 
et plus encore, un jour spécial de l’année, ils s’olïrent eux-mêmes 
en sacrifice. 

Il y a encore un temple ai^ Moltân *. On dit que ce temple est 
l’un des sept temples [les plus célèbres]. On y voit une idole de fer 
dont la longueur est de sept coudées, au milieu de la coupole. Une 
pierre d’aimant la retient de tous les côtés pqg jjles forces qui con- 
courent [à la maintenir'en l’air]. On dit qu’il s^est mis à pen- 
cher d’un côté par euifé d’un Accident qui lui est survenu. Ce 
temple se trouve sur le penchant d’une montagne. C’est uil édifice 
à coupoleüont la hauteur est de cent quatre-vingts -coudées. Les 
Indiens y viennent en pèlerinage, par terre et par mer, des points 
les plus reculés de leur pays. Le chemin, pour y parvenir, en 
venant de Balkh*, est tout droit, car la province du Mfil|ân est 
contiguë à celle de Balkh, et il y a peu de montagnes [sur la route 
qui conduit d’une province à l’autre;. Dans la partie en plaine, 
il y a des édifices pour les dévots et les ascètes, et des en- 
droits pour les victimes et les offrandes. On dit que |ce temple] 
n’est jamais vide, pas un seul instant, d’individus qui y font pèle- 
rinage. Ils ont deux idoles dont l’une s’appelle Djunbukt' et 
l’autre Zunbukt®, qui sont sculptées en relief dans la pierre de la 


^ c ^ y If m ^ * 

1. djawhar [forme arabisée du persan dïf 

Tayfàsî, est le nom commun de la totalité des pierres extraites des mines, 
üeuite on Ta employé pour spécifier particulièrement la perle à cause de sa 
grande valeur {apud Giémenl Muilet, op. laud., p. 16) 

2. Cest-à-dire de rubis, topazes, saphirs et émeraudes. Cf. Glément«llt^^ 

op. laud., p. 30 et suiv, * 

3. 

4. la Bactriane. 

5 . 


6. fc Sur le flanc d*une montagne située au nord-est de la ville royale 

[du royaume de Fan-yen-na = Bàmiyàn], dit Hiuen Tsang {Mémoires sur les con- 
trées occidentales» traduits du sanscrit en chinois, en tan 648, par Hiouen^thsang , 
et du chinois en français par Stanislas Julien, t I, Paris, 1857, in-$<>, p. 37), il 
y a une statue de pierre du Buddha qu*on a représenté debout; elle est hante 
de cent quarante à cent cinquante pieds. Elle est d*unc couleur d*or qui rayonne 
de toutes parts, et Tœll est ébloui de ses précieux ornements. A Test de cet 
endroit, il y a un couvent qui a été construit par le premier roi de ce royaume. 
A Test du couvent, s’élève une statue en laiton de Chi-kia-fo = Çakya Buddha 
qu’on a représenté debout; elle est haute d’une centaine de pieds. Chaque par- 
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montagne, sur les deux parois d'une grande vallée. La hauteur de 
chacune d’elle est de quatre-vingts coudées. On les aperçoit de 
très loin. 

[L’écrivain] dit : Les Indiens y viennent en pèlerinage et appor- 
tent des offrandes, des encens etdes parfums. Quand le regard tombe 
sur l’une des [statues] d’une grande distance, le pèlerin doit baisser 
la tête par respect pour elles. Si l’attentllon [du pèlerin] est attfrée 
ailleurs ou qu’i| soi|>j>distrait «t que [par distraction] il porte les 
yeux [sur les statues], il faut qu’il reviehhe sur ses pas jusqu’à 
l’endroit d'où il ne peut plus k» ’foir. Pùls, -il hSisse la tête et se 
dirige de nouveau vers elle. Cela, par vénération pour les idoles. 
Quelqu’un qui avait vh les deux [statues] m’a dit que la quantité de 
sang qu’on verse auprès d'elles n’est pas peu de chose. [Cet informa- 
teur] prétend qu'il arrive que cinquante mille personnes environ 
ou même davantage, s’y offrent d’elles-mêmes en sacrifice ; mais 
Allah est le plus savant! 

tie du corps a été fondue à part, et, en les réunissant toutes ensemble, on en a 
formé la statue droite du Buddha ». « Bàmiyân, dit Ya^ût {Geographischet W6r- 
terbuch, t. 1, p. CAI), est une ville et un pays situé dans les montagnes, entre 
Baikh (la Bactriane), Hérat et Ghazna. Il s’y trouve une forte citadelle. Le 
château est petit et le royaunt^ est étendu. Entre Bàmiyân et Baikh, il y adiz 
journées de marche,- et jusqu'à Ghazna, huit journées. Il y a [à Bâmiyânj un 
teoBUil^qui s’élève dans l'air, avec de hauts piliers. Dans le temple sont sculp- 
tés tous les oiseaux qu'a créés Allah le Très- Haut, sur la surface de la terre. 
Les malfaiteurs y trouvent asile. Il y a deux idoles gigantesques sculptées dans 
[le roc de] la montagne, depuis le has jusqu'au sommet. L’une s’appeiffr 

Surkkbud; Tautre, wWUa» Khinkbud. On dit que rien de pareil n’existe 

éêtUft le monde. » Barbier de Meynard (Dictionnaire de la Perse, p. 80, stib verbo 

interprète le même passage par : Tune est appelée ridole rouge 

l*&utre, V/dole blanche 

« In tbe Tumàn of Zohâk Bàmiyân, dit Abû’i-Fa 2 l(Tàe Ain 

i Akbari, trad. Jarrett, vol. II, Calcutta, iB91), tbe fortress of Zobak is a monu-* 
ment of great antiquity, and in good préservation, but the fort of Bâmiyân is 
in ruins.. In the mountain-side caves hâve been excavated and ornamented 
with plaster and paintings, Of these there are 12,000 which are called Sumaj 
and in former Urnes were used by the people as winter retreats. Three colos- 
sal Qgures are here : one is a statue of a man, 80 yards in height; another 
that of a woman 50 yards high, and the third is that of a child measuring 
15 yards. » Le colonel Jarrett ajoute en note : « Moorcroft describes these idols 
with his usual accuracy of observation (II, 387). The ancien! city of Bàmiyân 
called Gutgula stood on a conical hill pierced with caves. Two colossal idols 
are eut out of the rock opposite the hill on which the city stood. The larger, 
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Il y a un temple à Bâmiyân* gui est situé au commencement 
de rinde, du côté du Sidjistân. C’est en cet endroit que panf^nt 
Ya'kOb al-Layth [en 871 de notre ère] lorsqu’il fit la conquête de 
l’Inde; et les statues qui ont été apportées de Bâmiyân à Baghdâd, 
ont été transportées au moment de cette conquête de l’Inde. 
C'est un temple immense qu’habitent les ascètes et les dévots. 
Les idoles y sont en or incrusté [de pierres précieuses]; on 
serait incapable de les décrire et de les dépeindre. Les Indiens y 
viennent en pèlerinage, par terre et par mer, des endroits les plus 
reculés de leur p’àys. On appelle crviix rie la maison d’or* un temple 
au sujet duquel on n’est pas d’accord. Des gens disent que c'est 
un temple en pierre où il y a des Buddha; on ne l’appelle la mai- 
son d’or que parce que les Arabes, quand ils ont conquis cet 
endroit à l'époque de Al-lladjdjâdj, en ont emporté cent charges» 
d'or. Abu Dulaf de Yambo, qui est digne de confiance, m'a dit que 
le temple appelé maison d’or n’est pas celui-là, qu’il se trouve 
dans les plaines de l’Inde qui font partie des territoires de Mukrân 
et de Kandahâr. Les dévots et les ascètes de l'Inde y pénètrent 
seuls. Il est construit en or. Sa longueur est de sept coudées sur 
la même largeur (p. Tf''). Sa hauteur est de douze coudées. Il est 
incrusté de toutes sortes de pierres précieuses. On y trouve des 
Buodha en corindon rouge* et en d’autres pierres de prix, magni- 
fiques, incrustés de perles splendides dont chacune est de la dimen- 
sion d'un œuf d'oiseau et plus ‘grosse encore. Il [Abu tfufaf] 
raconte que des gens de l’Inde dignes de confiance lui ont appris 
que la pluie s’écarte de ce temple et tombe à droite ou à gauche 

said to represent a male, is called Sang-aal, the smaller called Shak-mamtv 1s 
aaid to he a female, but the general appearance indicates no différence of aex. 
They atand jjn receaaea cat oui of the rock; and botb bave been mntilated. The 
height of thè smaller figure 117 feet; and tbe larger is probably a fbird more... 
The Word Shak-muma, he (Moorcroft) considéra a probable corruption of Sbak- 
muni [Çakya-muni]. Burneaa, eight years later, visited Bâmiyân and gires thé 
height of the larger figure as 120 feet and an illustration of the idole as he 
saw them » . 

I^wînî (Klt&b Athdr al-hildd, éd. Wustenfeld, p. l'f sub verbo 
orthographie le nom des deux statues Sardjbut ou Sargbut et 

Khankbut. 

1 . 

2. Vidé infra l’excnrsas à ce sujet. 

3. Cf. Hobgon-Jobson, 2* éd., sub verbo bahar. 

4. En rubis. 
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sans l'atteindre. De même l'ean eonrante, en coulant, s'écarte du 
temple et conle à droite et à gauche. 

i[^L'écrivain] dit : Un Indien m’a dit que quiconque voit ce temple, 
étant atteint d’une maladie quelconque, Allah le guérit — Que 
son nom soit exalté I — Quand j’interrogeai au sujet du temple, 
les opinions furent divergentes. Un brahmane me dit qu’il était 
suspendu entre ciel et terre, sans reposer sur un pilier ni [être 
retenu par] une chaîne fie m^ntenant en l’air). 

ÂbQ Dulaf m’a dit qu’il y a dans l’Inde, an Khmèr', un temple 
dont les murs sont en or et dont les plafonds sont en poutres 
d’aloës indien. Chaque poutre est longue de cinquante coudées ou 
même plus. Les Buddha, les endroits où on sacrifie et les endroits 
où on prie, sont incrustés de perles magnifiques et d’énormes 
corindons. 

[L’écrivain] dit : Un homme en qui j’ai confiance, dit que les 
Indiens ont dans la ville de Campa* uri'temple autre que le précé- 
dent, que ce temple est ancien et que tous les Buddha qui s’y 
trouvent entrent en conversation avec les fidèles et répondent à 
toutes les demandes qu’on leur fait*. 

Ahû Dulaf dit A l’époque où je me trouvais dans l’Inde [vers 
le milieu du x* siècle’, le roi qui gouvernait le Campa s’appelait 
Lâgïn‘ . ' 

Le moine de Nadjrân’ m’a dit que, à cette époque [de 980 à 
986], lè roi [du Campa] était un rôi appelé roi de Lükîn' qui avait 
envahi le Campa, l’avait ravagé et avait asservi tous ses habi- 
tants. 


' DISCOURS SUR LES BUDDHA 

Extrait d’un autre livre que celui qui est de l’écriture dtAl-Kindl. 

t.jUilT.MÆR. 

2 . 

3. « Les Chinois et les Indiens, rapporte Sulaymân (Relation, p. 56 de la trad.), 
s’imaginent que les idoles leur parlent; ce sont plutdt les ministres des temples 
qui entrent en conversation avec le public ». 

4. pron. mod. LOdjin. 

5. Qui avait été envoyé en mission en Chine par le Katholikos. 

C’est-à-dire qu'à l’époque indiquée, le souverain régnant an 
Campa était le roi de Lâkin qui venait d'en faire la conquête. Vide infra l’excar* 
sus sur le pays de Lûlrin. 
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Les Indiens ne sont pas d’accord sur ceci. Certaines sectes pré- 
tendent que [la statue de Buddha] est la représentation du Créa- 
teur — Que sa gloire soit exaltée ! — D’autres disent que c’est Itf 
représentation du prophète qu’il leur a envoyé. Mais fies sectes] 
diffèrent encore d’opinion sur ce dernier point. Les unes disent : 
ce prophète est un ange de la race des anges ; d’autres disent : ce 
prophkeest une créature humaine de la race humaine; d’autres 
disent : c’est un .démon de la race des démons; d’autres disent : 
c’est la représentation de Bûdâsaf' le sage, qui leur est venu 
de la part d’Âllah — Que son nom soit exalté ! — Chacune de 
ces sectes a ses rites spéciaux pour l'adorer et le vénérer. Quel- 
qu’un, digne de conflance, dit que chacune de leurs écoles a 
une représentation [du Buddha] à laquelle ils rendent un culte et 
un hommage; car Buddha est le nom générique [de leurs diffé- 
rentes idoles] et les idoles en sont, pour ainsi dire, les variétés. 
Le Buddha supérieur est représenté sous ta forme d’un homme 
assis sur un trône, n’ayant pas de poils sur la face, le menton en 
retrait dans les bajoues; il n’a pas de vêtement et il a l’air sou- 
riant. Il fait avec sa main un signe qui représente le chiffre 32*. 
Les gens dignes de foi disent que, dans chaque édifice, se trouve 
une statue faite de toute espèce de matériaux dans la mesure des 
ressources locales, c’est-à-dire soit en or incrusté de toutes sortes 
de pierres précieuses, soit en argent, en cuivre jaune, en pierre 
on en bois. Ils l’adojç^Ut^en ^e mettant en face de son visage, soit 


1. Ainsi que l’a indiqué Rcinaud {Mémoire, p. 90), il faut corriger 

en Mddsatf, à lire Bûddsatfa < skr. Bodhisattva. Cf. la même leqon 

fautive dans les Prairies d’or, t. U, p. 111-112 et t. IV, p. 44-45. 

2. Cf. la description de l'idole du Hûltân dans Ibn BawkaI ; « L'édifice qui 
renferme l’idole est situé dans le lieu le plus apparent de la ville. Au milieu du 
temple il y a une coupole, sous laquelle est placée la statue. A l’entour, sont 
des chambres dans lesquelles logent les ministres de l’idole et ceux qui viennent 
lui adresser leurs prières. Cette idole a la figure d'un homme accroupi, et on 
l’a placé sur un siège de briques et de plâtre. Elle -est entièrement couverte 
d’une peau qui ressemble à une peau d’antilope rouge, de manière qu'on ne 
lui voit que les yeux. Les uns disent que le corps est en bois, les autres qu’il 
est d’une autre matière. Ce qu’il y a de certain, c'est que le corps n'est pas en 
contact avec l’air libre. Les deux yeux consistent dans deux pierres précieuses ; 
sur la tète est une couronne d’or. La statue étend ses bras sqr ses genoux ; 
elle tient les doigts des deux mains séparés, comme une personne qui compte 
le nombre quatre (Apud Reinaud, Mémoire sur l’Inde, p. 249-250) ». Vide supra, 
p. 75 et note 4. 
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[dans la direction] de l’Est vers l’Ouest, soit [dans celle] de l’Est 
,^ers l'Ouest; mais, généralement, ils lui font tourner le dos à 
TEst, de façon que, eux, fassent face à l’Est [en l’adorant]. On 
raconte qu’on trouve chez eux cette représentation [du Buddha] 
avec quatre visages, faite avec un art et une habileté telle que, 
en quelque endroit qu’on se mette devant lui, on voit entièrement 
son visage et sa face de façon qu’aucune partie n’est invisible. On 

dit que l’idole du Mültân est de cette espèce ' (un blanc dans 

•l’original). 

LES SECTATEURS DE MAHÂKÂLA* 

Ils ont une idole qu’on appelle MahâkâlaL Elle a quatre mains; 
elle est de couleur bleu de ciel; elle a sur la tète beaucoup de 
cheveux qui sont plats (non crépus). Ses dents sont apparentes; 
le ventre est découvert. Elle a sur le dos une peau d’éléphant dont 
le sang coule goutte à goutte, et dont les pattes (p. sont nouées 
par devant. Dans l’une de ses mains, se trouve un grand serpent, 
la gueule béante; dans l’autre, un bâton; dans la troisième, une 
tête d’homme. La quatrième main est levée. A ses deux oreilles, se 
trouvent deux petits serpents en guise de boucles d’oreille ; sur son 
corps, deux énormes sergents qui s’enroulent autour [de l’idole] ; 
sur sa tête, un diadème composé d’os du crâne; et elle porte un col- 
lier de même nature. On raconte que [le personnage que repré- 
sente l’idole] est un démoE de^la race de Satan, ü mérite l’adoration 
à cause de la grandeur de son pouvoir et parce qu’il possède à la 
fois des qualités bonnes et bienveillantes et d’autres mauvaises et 
défavorables; c’est-à-dire [le pouvoir] de donner ou d’empêcher, 
d’être bon ou méchant. On le craint quand on est dans le malheur. 

LES ADITYABHAKTA* 

Ce sont les adorateurs du soleil. Ils le représentent sous la 

1. cr. ia note précédente et vide supra, p. 76. 

2. al-MahüMiiyya, c’est-à-dire les ^ivaltes. Pour ces sectaires et 
tes suivants, cf. Le (ttn-e de la création et de l’histoire, trad. Huart, t. IV, p. li-17. 

3. litt. Mohâkai pour Mahdkdla, un des noms de Çiva. 

4. Le teztd a qui est a corriger en ol-JLditxyahah~ 

tiyya, ainsi que l’a indiqué Reinaud (Mémoire, p. 291), pour AJityabkakUt, les 
adorateurs du soleil. 
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forme d’une idole sur un char soutenu par quatre chevaux. Dans 
la main de l'idole, il y a une gemme de la couleur du feu. Ils pré- 
tendent que le soleil est un ange qui mérite l'adoration et la pros- 
ternation. Donc, ils se prosternent devant cette idole et tournent 
autour d’elle en tenant des encensoirs, des instruments de musique 
et des cymbales. A cette idole appartiennent des fermes et des 
cultures; elle a des prêtres et des serviteurs qui sont chargés de 
l'entretenir et d'entretenir ses fermes. Son culte a lieu trois fois 
par jour. Ils ont différentes opinions à ce sujet. Se rendent auprès 
de oette idole les gens qui ont des maladies, l’hydropisie, la lèpre 
des maladies chroniques et autres maladies graves. Ils s’installent 
auprès d’elle; ils y passent les nuits; ils se prosternent, s’humilient 
et lui demandent de les guérir. Ils ne mangent ni ne boivent et ils 
jeûnent en son honneur. Les malades continuent toutes ces pra- 
tiques jusqu’à ce qu’ils voient en songe quelqu’un qui leur dit : 
« Tu es guéri et tu as atteint le but de tes désirs ». On raconte 
aussi que l’idole leur parle pendant leur sommeil et qu'ils gué- 
rissent et reviennent à la santé'. 


LES CANDRABHAKTA* 

Ce sont les adorateurs de la lune. Ils disent que la lune est un 
ange et mérite d’être honorée et adorée. C’est une coutume chez 
eux de la représente sous la forme d’une idole sur un char que 
traînent quatre oies. Dans la main de cette idole est une gemme 
qu’on appelle Candrakanta’. Leur culte consiste à se prosterner 
devant elle, à l’adorer et à jeûner la moitié de chaque mois. Ils 
n’interrompent le jeûne qu’au commencement de la lunaison. 
Ensuite, ils vont porter à l’idole de la nourriture, de la boisson et 
du lait. Ils la prient humblement. Ils regardent la lune et lui 
demandent ce dont ils ont besoin. Quand vient le commencement 

1. Vide supra, p. 123, note 3. 

2. Le texte a qui est à corriger en dl-éan^ 

drabhahtiyya, avec ^ en fonction de palatale sourde, = skr. Candrabhakta, les 
adorateurs de la lune (Reinaud, Mémoire, p. 293). 

3. Le texte a qui est i corriger en, CandrtUtant 

— 6andrakanta — skr. eandrahdnta, la gemme fabuleuse formée des rayons de 
lune congelés. Reinaud (Mémoire sur l’Inde, b 293) a inexactement restitué 
Tehandra-Qoupta. * » ' 
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du mois et qu’apparaît le premier croissant de la lune, ils montent 
sur les terrasses, ils contemplent le croissant de la lune* et font 
brûler des parfums. Ils font des invocations quand elle apparaît et 
ils la prient ardemment. Ensuite, ils descendent des terrasses pour 
manger, boire et se réjouir. Ils ne lèvent les yeux vers elle en ne 
l'implorant que pour de bons motifs. Âu milieu du mois, au 
moment où ils terminent la période pendant laquelle ils ne jeûnent 
pas, ils se mettent à danser, jouer et à frapper les cymbales 
devant la lune et l’idole. 


LES ANASANIYYA 

Parmi [les Indiens], on compte les sectaires (appelés] Ânasa- 
niyya', c’est-à-dire ceux qui se refusent à manger et à boire. 


LES BAKARANATINIYYA 

Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés] Bakarana- 
tiniyya’, c’est-à-dire ceux ^ui se ceignent le corps de cercles de 
fer. Leur rite consiste à se raser la tête et la barbe et à avoir le 
corps nu, à l’exception de la partie comprise entre le nombril et 
les genoux. Ce n’est pas leur coutume de donner un enseignement 
aux autres ni de leur parler, à moins qu’ils n’enjtrent dans la secte. 
Ils ordonnent à ceux qui entrent dans leur secte de faire l’aumône 
en guise d’acte d’humilité. Ceux qui entrent dans leur secte ne 
peuvent porter la ceinture de fer que lorsqu’ils sont arrivés au 
degré où ils en sont dignes, lis entourent leur corps [de fer], du 
milieu jusqu’à la poitrine, pour que leur ventre ne crève pas, pré- 
tendent-ils, par l’excès de science [qu’ils ont acquis] et par la 
force de la méditation [qu’ils pratiquent]'. 

1. < skr. marma, sans nourriture. 

3. Cf. sur les sectaires bardés de fer, ce passage de K’ouei-ki dans son com* 
mentaire sur la VidyâmAtrasiddhi : « ... On dit qu'il y eut un hérétique qui 
vint au pays de Kin-ml = Karnasuvarna, dans l'Inde orientale. Couvrant son 
ventre, de fer et portant un brasier sur la tète, il battit le tambour de la polé- 
mique et demanda à disenter avec on prêtre buddhiste... (La Samkhyakdrikd 
étudiée d la lumière de sa version croise par J. Takakusn in Bull, Ecole fhmç. 
d Extrême-Orient, L IV, SB) ». 
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LES GAW.GÂYATRA 

P. rfl. Parmi (les Indiens], on compte les sectaires [appelés] 
Gangâyâtra‘. Les gens de cette doctrine sont disséminés dans 
rinde entière. C’est leur rite que si l’nn d’entre eux a commis un 
péché grave*, il se mette én%<>ute — qu’il soit proche ou éloigné — 
et voyage jusqu’à ce qu’il se soit lavé dans le Gange*. C’est ainsi 
qu’ils ee purifient. 


LES RADJA. 

Parmi jlje^bidiens], il y a des sectaires [appelés] Râdja ‘ Ce 

sont les ^ptàires des rois*. C’est pour eux une loi religieuse que 
d’être les séides des rois. Ils disent que c’est Allah le Créateur — 
Qu’il soit béni et exalté! — qui les a fait des rois®. « Si nous 
sommes tués en leur obéissant [disent-ils], nous irons en para- 
dis’. » 


[LES BAHÂDÜNIYYA] 

Parmi [les Indiens], on compte les sectaires [appelés Bahâdù- 
niyya'] qui ont coutume de porter les cheveux longs. Ils les en- 
roulent sur leur visage et les tordent en tire-bouchon. Leur tête, 
de tous les côtés, est recouverte par les cheveux qui sont coupés 
à la même longueur. C’est une loi pour eux de ne pas boire de vin. 

1. < skr. Gangdydltâ, la procession ver| le Gange. 

2. Un péché mortel entraînant la damnation en enler. 

3. Le texte a qui est pne erreur de graphie ponr 

avec ^ et fonction de gutturale sonore. Cf. la note de Plflgel à «e séjet. 

4. Le texte a dont Rcinaud {Mémoire, p. 294) a restitué le ooni* 

mencement en — ar-Rddja... 

5. 

6. C’est par la volonté d’Allah que certains hommes deviennent rois. 

7. Il s’agit ici d’une secte analogue, dans une certdne mesure, aux Assassins 
du Moyen-âge. 

he nom de ces sectaires qui ne figure pas dans le Ftârist, a 
été ajouté en note d’après Sahrastani, p. 54i. Ils sont ainsi appelés d’après le 
grand ange Bahâdün (Flûgel). 
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li y a chez eux une montagne appelée * où ils se*r endent en pèle- 
rinage. Quand ils ont terminé leur pèlerinage, ils ne pénètrent pas 
dans les lieux habités, pendant leur voyage de retour [chez eux]. 
Lorsqu'ils voient une femme, ils la fuient. Sur cette montsigne 
où ils se rendent en pèlerinage, ils ont un grand temple conte- 
nant une statue*. 

A 

DOCTRINES ET FRAGMENT D’HISTOIRE DE LA CHINE 


Le moine de Nadjrân qui en l’année 377 de l’hégire 987 de 
notre ère] revenait de la Chine, m’a raconté ce qui suit. Cet 
homme de Nadjrân avait été envoyé en Chine, environ sept ans 
auparavant, par le Katholikos avec cinq autres chrétiens, faisant 
jiarlie de ceux qui sont docteurs de la Foi [c’est -à-dire-des prêtres 
ou religieux]. De la petite troupe, ce moine et un autre revinrent six 
années après. Je le rencontrai à Dâr ar-Rfim’, derrière l’église*. 
C’était un homme jeune, d’une belle prestance, qui parlait peu, à 
moins qu'on ne l’interrogeât. Je lui demandai les raisons qui 
l’avaient fait quitter son pays et les causes pour lesquelles il avait 
tardé si longtemps (à revenir]. Il m'exposa les événements qui 
l’avaient contraint à s’attarder en chemin, et dit que les chrétiens de 
Chine avaient disparu et péri pour diversescau.ses et que, dans le pays 
tout entier, il n en restait qu’un seul. Il raconta qu’ils avaient là- 
lias une église qui était en ruine. « Lorsque je vis qu’il n’y avait 
personne que je pusse charger des intérêts de la Foi, [continua-t- 
il], je revins en moins de temps que je n’avais mis pour y aller. » 
Parmi les histoires qu'il me raconta, est celle-ci : Les voyages 
par mer sont irréguliers. C'est une terrible chose que la naviga- 
tion et peu de gens y sont experts. On y est exposé à des dangers 
et à la crainte. 11 y a [.dans la mer,] des îles qui sont un nouveau 
■sujet de danger (litt. qui coupent la route) ; mais celui qui échappe 
aux risques peut continuer. 

Il me raconta que le nom de la ville où réside le roi est Tâ- 

1. Le texte a lIûR.’.fi.; âabrasiâai, Djür.\ N. qui sont des 

leçons également Tautives. 

2. l£ statue de Bahâdûn, d’après Sahraslânl. 

3. Constantinople. 

4. Peut-être Sainte-Sophie, 4it éfi note Flügel. 

FESRAND. — I 
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djùya'; c’est là qu’est le roi. Le pouvoir appartenait à deux rois ; 
l’un est mort, l’autre est resté. La chose la plus précieuse que les 
serviteurs du roi apportent à sa capitale, c’est le buèân*, qui est 
un morceau de corne sur lequel se trouvent des figures natu- 
relles’. L’once de cette corne atteint le prix de cinq mines d'or. 
Le roi survivant abolit (cette coutume d’oiïrir le tribut en corne 
de busân]^ et prescrivit de lui payer tribut avec des ceintures d’or 
et autres parures analogues. Cette prescription fit tomber le prix 
[de la corne de ÔHSàa] à un once d’or et même moins. 

Le moine me dit : « Je me suis informé de l’origine de cette 
corne. Les philosophes et les savants de l’Inde racontent que 
quand naît l’animal qui porte cette corne, l’image du premier 
objet qu’il a vu en sortant du sein de sa mère se rejiroduit sur 
la corne. L’image qu’on trouve le plus fréquemment repro- 
duite, e.st celle de mouches et de poissons ». J(' lui dis : « Mais on 
raconte que [la corne en question] est la corne du rhinocéros ». 
« Ce n'est pas ainsi qu’on le raconte, répondit-il. J/animal [à 
corne] est un des animaux particuliers à ce pays-!à [la Chine]. On 
m’a dit aussi que c’était un animal de l’Inde; ce qui est vrai. >’ 

Dans chacune des villes p. T®*) de la Chine, il y a quatre chefs 
dont l’un est appelé Lândjùn^ ce qui signifie nmfs t/pn émirs. 
L’autre s’appelle Cnmcaha'^, ce qui signifie la léii'. [ou le chef] de 
l’armée. L’endroit où se trouve la grande idole qui représente le 
Baghbür*, est BaghrSz ’ qui fait partie du pays de Khânkûn*. Parmi 
les villes de la Chine, il y a aussi DjandjQn’, Sîbdn "* et Djanbün**. 


1. pron. anc. Tugüyn. 

2. oCàwJ\. Vide supra, p. lOÔ et note 2. 

3. Ibid. ' 

4. = Ldncün < chinois lang-tchoung, phonétiquement lan iun que 
Stanislas Julien {Livre, des récompenses et des peines, p. 312) a rendu par secré- 
taire (note de Flûgel). 

5. Fron. mod. $arasaba. 

6 . 

8. sans doute pour à corriger en ijÂiUL Khdniü. 

9. Vraisemblablement pour à corriger en Khandjû, 

le Khdndjü de Abülûdâ {Géographie, t, II, 2* part., p. 123), 

10. 

11. 
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La signification de Bayhbwr, en chinois', est fils du ciel*, c’est-à- 
dire qui est descendu du ciel. C’est ce que m’avait dit le chinois 
Djïkî’ en l’année 356 de l’hégire (= 967]. . 

J’interrogeai le moine sur la religion. Il me dit que la plupart 
des Chinois sont dualistes et samanéens ‘. La masse parmi eux 
adore le roi et vénère son image qui a un grand temple dans la 
ville de Baghrân", temple qui a environ dix mille coudées dans 
les deux sens et qui est construit avec toutes sortes de pierres, 
[ainsi qu’jen briques, en or et en argent. Avant d’atteindre ce 
temple, celui qui s’y rend [en pèlerinage] fait visite à différentes 
espèces d’idoles, statues, images, qui enchantent l’esprit de celui 
qui en ignore la nature et la signification réelle. 

Il me dit ' « l’ar Dieu ! ô Abû’l-Faradj, si l'un de nous, chré- 
tien, juif ou musulman, rendait un culte à Dieu — Que son nom 
soit exalté! — pareil au culte que ces gens rendent à l’image de 
leur roi en proportion de la personnalité du roi par rapport à la 
divinité de Dieu , Dieu ferait alors descendre pour lui la pluie 
bienfaisante*. » Quand ils les Chinois! visitent ce temple, tom- 
bent sur eu.\ la frayeur, le tremblement et l’épouvante au point 
que parfois l’un d'eux en perd l’esprit pendant des jours. « Ceci, 
dis-je, provient de la domination du diable sur leur pays et sur 
la population, qu'il séduit et écarte du chemin de Dieu. » Il [le 
moine] ajouta ; « Il est possible qu’il en soit ainsi ». 

I . Lire ; en per.«an. 

2 Persan baghi^ür, lilt. fils de Dieu. Cf. Relaiim, p. 45 de ia Irad. et iô du 
texte arabe et supra p. 2. 

3 . 

4. les buddhistes. « [Samaniyya], dit Rcinaud (Mémoire, p. 89), est 
probablement une altération du sanskrit 6’ramana, dont on a retranché la 

je 

lettre r». « a ^ ^ Às-Sumaniyya^ d’après Le livre de l" avertissement de la révi- 
sion (Irad. Carra de Vaux, p. 221, n. 2. Vide supra, p. 109 pour cet ouvra^^e). 
Comparez Biriïni. C’est le -a^avaToi, Samanéens, nom des prêtres de la Bactriane 
vers rorigïne de l’ère chrétienne, devenu Saman^ littérature 

postérieure. Le nom pâli des prêtres bouddhistes est Samana, altération du 
Çramana brahmanique (voyez Darmesleter, t. III, p. xlviii) ». Carra. 

5. C;<îst la même ville dont il est question huit lignes plus haut sous 
le nom de Baghrâz (noie 7 de la page précédente). 

6. C’est-à-dire : le rendrait prospère. 
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AUTRp HISTOIRE D’UN AUTRE [VOYAGEUR QUE LEJ MOINE 

Abo Dalaf de Yambo dit : « La ville du Grand roi [de la Chine] 
s'appelle Khumdân' et la ville des marchands et du commerce 
s’appelle Khanfû*. Elle a quarante parasanges de long ». Ceci n’est 
pas ce que dit le moine : il s’en faut de beaucoup. — Un autre dit : 
« La Chine contient trois cents villes qui sont toutes bien peuplées. 
Par chaque cinquante villes, il y a un roi feudalaire du Baghbnr. 
Parmi leurs villes, on compte Ra»'‘anü’, Yâncfi* et une ville qu’on 
appelle ArmâylP. De cotte ville à Yâncü, il y a deux mois de 
marche de distance. Yâiicû touche à l’extrémité du Tibet, [du pays] 
des Turks et des Toguzoguz\ Ils [les tdiinois] ont fait un traité 
avec eux. Du Tibet au Khorâsün et aux rivages de la Chine, la dis- 
tance [comptée d’après une ligne qui passerait par ces trois pays] 
est de trois mille parasanges. En Chine, il y a Sïlâ ’ qui »îst le meil- 
leur des pays, le plus prospère et celui où on trouve le plus d'or. 
En Chine, il y a des plaines, des montagnes et des déserts jusqu’au 
Fleuve de sable ‘ et jusqu'à la montagne derrière laquelle le soleil 
se lève. Des gens de l’.Vndalousie'' m'ont dit que, entre leur pays 
et la Chine, il y a des déserts. La Chine s'appelle la Grande Terre 
et l’Andalousie est au Nord. C’est pour cela qu'ils sont proches de 
l’endroit où le soleil se lève et de la Chine. Celui d’entre nou-s et 
d’entre eux qui voyage en Chine met par écrit, quand il voyage, sa 
généalogie, son signalement, son âge, ce qu’il emporte avec lui. 
ses esclaves, sa suite. Cet écrit est conservé jusqu’à ce que le voya- 
geur parvienne au but de son voyage et en lieu sûr, de peur qu'il 


t. Le texte a la leçon fautive pour = Si-ngnn-fm. 

2. tyütjw pour 

3. Pron. mod. hofanû. 

4. Le texte a pour — Y«nf/-fc/icou,.le Yamljû^ Yatifü de 

Abûlfidâ {Géographie, t. II, 2* part., p. 123). 

Ùu la leçon est fautive, ou il s'agit de la ville du Sind inexacte- 
ment située en Chine. 

6 . 

7. 'iU-Jl, la Corée. 

8 . 

9. J.*t. L'Andalousie est naturelicment hors de cause ici et le texte 

est fautif. 
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ne lui arrive malheur en Chine, ce qui serait un déshonneur pour 
le roi'. 

Quand l’un d’eux [un Chinois] meurt, le corps reste, pendant un 
an, dans un cercueil en bois, à l’endroit où il est mort. On l’enterre 
ensuite dans une fosse sans pierre tombale [souterraine] et on 
informe de l’événement sa famille et ses héritiers Le deuil dure 
trois ans, trois mois, trois jours et trois heures. Quiconque est vu 
ne manifestant pas sa douleur, est frappé sur la tête avec le bois 
[du cercueil?] et on lui dit : « C’est toi qui l’as tué ». On n’enterre 
le mort que dans les mois, Jour et heure anniversaires de sa nais- 
sance*. 


1. « La personne qui veut voyager (en Chine] d'une province à l'autre, dit 
Sulaymûn (ïielation, trad. Heinaud, p. 41-42), se fait donner deux billets, l'un 
du gouverneur et l'autre de Teunuqiie. Le billet du gouverneur sert pour la 
route, et contient les noms du voyageur et des personnes de sa suite, avec son 
âge, Tâ^e des personnes qui l'accompagnent, et la tribu à laquelle il appar- 
tient. Toute personne qui voyage, en Chine, que ce soit une personne du pays, 
un Arabe, ou tout autre, ne peut se dispenser d’avoir avec elle un écrit qui 
serve à la taire reconnaître. Quant au billet de l'eunuque, il y est fait mention 
do l’argent du voyageur et des objets qu’il emporte avec lui. Il y a sur les 
roules des hommes chargés de se faire présenter les deux billets; dès qu'un 
voyageur arrive, les préposés demandent à voir les billets; ensuite ils écrivent : 
« A passé ici, un tel, tils d’un tel, telle profession, tel jour, tel mois, telle 
année, ayant tels objets avec lui ». Le gouvernement a eu recours a ce moyen, 
atln que tes voyageurs ne courussent pas de danger pour leur argent et leurs 
marchandises. Une si un voyageur essuie une perte ou meurt, on sait tout de 
suite comment cela s’est fait, et on rend ce qui a élé perdu au voyageur, ou à 
ses héritiers après sa mort. » 

2. « Quand un Ctiinois meurt, rapporte Sulayman (hflation^ p. 35 36 de la 
trad.), il n'est enterré que le jour anniversaire de sa mort, pendant une des 
années subséquentes. On place le corps dans une bière, et la bière est gardée 
dans la maison; on met sur le corps de la chaux, qui a la propriété d’absorber 
les parties aqueuses ; le reste du corps se conserve. Quand il s'agit des princes, 
on emploie i’aioès et le camphre. On pleure les morts pendant trois ans; celui 
qui ne pleure pas sur ses parenU est battu de verges ; hommes et femmes, tous 
sont soumis h ce châtiment; on leur dit : « Quoi! la mort de ton parent ne 
t’afflige pas? *>. Ensuite, les corps sont enterrés dans une tombe comme chez les 
Arabes. Jusque*là, on ne prive pas le mort de sa nourriture ordinaire; on pré- 
tend que le mort continue à manger et à boire. En effet, la nuit, on place de la 
nourriture à côté et le lendemain on ne trouve plus rien. U a mangéy se dît-on. 
On continue à pleurer et à servir de la nourriture au mort, tant que le corps 
est dans la maison* Les Chinois se ruinent pour leurs parents morts : tout ce 
qui leur reste de monnaie et de terres, ils l'emploient à cet objet. Autrefois on 
enterrait avec le prince tout ce qu'il possédait, en fait de meubles, d'habille- 
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Quand l’un de nous prend femme chez eux et qu’il vent s’en 
aller, on lui dit : « Laisse la terre et prends la semence S’il 
enlève la femme en secret et qu’on s’en aperçoive, il est condamné 
à pp ft amende dont le montant a été fixé d’avance, et il est mis en 
prison. Parfois, on le frappe. 

Le roi ne nomme quelqu’un gouverneur ou émir que quand il a 
quarante ans, pas moins. L’équité y est plus répandue et plus 
manifeste que dans les autres pays de la terre. Nul n’y entre ou 
n’en sort (p. sans avoir fait halte en cent endroits ou davan- 
tage, selon les distances [parcourues]. 

Le jour où on emporte te mort à son tombeau, on orne le chemin 
de toutes sortes d’étolTes de brocart et de soie, d’après la situation 
du mort et le rang qu’il occupait. Quand on revient de l’enterre- 
ment, ceux qui suivent [le convoi fuiièbrej pillent les étoffes [ten- 
dues sur le chemin]. 

On dit que la Chine fait partie [du pays] des Toguzoguz. Le pays 
des Toguzoguz est limitrophe de la ('.bine. Entre le Tibet et la 
Chine, il y a une rivière dont on n’atteint pas le fond et dont on 
ne connaît pas la profondeur; elle est ellroyable et sauvage. De .sa 
rive orientale à sa rive occidentale, il y a environ cinq cents cou- 
dées. Il y a sur cette rivière un pont de bateaux qui a été construit 
par des ingénieurs et des ouvriers chinois, il a deux coudées de 
large. Les bêtes de somme et autres bêles ne peuvent le traverser 
que si on les tient et les tire; car il n’est pas facile à traverser. Les 
bêtes n’y veulent pas rester [sur le pont], .Vinsi la plupart des gens 
mettent l’animal et riiomme dans une espèce de corbeille*. Des 
hommes qui ont l’habitude de passer sur le pont la traînent. 

C’est une loi chinoise de vénérer les rois et de leur rendre un 
culte. C’est là la religion de la masse. Quant au roi et aux grands, 
ils sont dualistes et samanéens. 

ments et de ceintures; or les ceintures en Chine, sq payent à un prix très élevé. 
Mais cet usage a été abandonne parce qu’un cadavre fut déterré, et que des 
voleurs enlevèrent tout ce qui avait été enfoui avec lui ». 

1. Laisse la femme et prends les enfants. 

2, {latÂl, zibbil ou zanbîl. dit le Lisdn al-’Arab, est une coufTe Ajui). 
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L’ECRITURE CHINOISE 

' 

P. n L’écriture chinoise consiste en un dessin qiîi fatigue l’étoji- 
vain le plus habile et le plus expert : on dit que celui qui a la^ipàin 
la plus leste ne peut pas en écrire plus de deux ou trois feuilles 
par jour. Elle leur sert à écrire les livres de leur religion et de 
leurs sciences [sur des volumes plies en forme] d’éventails. J’en ai 
vu un grand nombre [de .specimens]. La plupart des Chinois sont 
dualistes .samanéens'. Je m’occuperai plus loin de leur histoire*. 
Les Chinois ont une écriture [spéciale] qu’on appelle concise* et 
qui consiste en ce que chaque mot qui devrait s’écrire au moyen 
de trois caractères ou davantage, n’a qu’un signe unique; à chaque 
proposition longue correspond un groupe de signes qui exprime 
ainsi plusieurs choses*. Quand ils veulent écrire une chose qu’on 
écrirait sur cent feuilles, ils l’écrivent sur une seule bande de 
papier et d’un seul côté, avec celte écriture. 

Muhammad ibn Zakariyâ ar-Râzl dit : « Un homme de la Chine 
est venu chez moi et est resté dans ma ville pendant près d’une 
année. 11 y a appris à parler et à écrire l’arabe en l’espace de cinq 
mois, au point de devenir éloquent, habile écrivain et rapide cal- 
ligraphe. Quand il décida de retourner dans son pays, il me dit 
un mois à l’avance : « Je suis sur le point de partir. Je voudrais 
« qu’on me dicte les seize livres de Galien pour que je les écrive. » 
Je lui répondis : « Il ne le reste plus assez de temps. Tu ne restes 
« plus assez longtemps pour en copier même(p. iv) une petite par- 
ce tie ». L’homme dit ; « Je le demande de te consacrer à moi pen- 
ce dant le reste de mon séjour et de me dicter le plus rapidement 
ce possible. J’écrirai plus vite que tu ne dicteras ». J’allai trouver 
un de mes élèves en lui demandant de se joindre à nous pour 
cela. Nous nous mimes à lui dicter le plus rapidement que nous 
pûmes; mais il allait plus vite que nous. Nous ne le crûmes qu’en 
collationnant, et la collation fut exacte pour tout ce qu’il avait 
écrit. Je lui demandai comment il avait fait. II me dit ; ce Nous 


1 , 

2. Voir l’extrait précédent du même ouvrage. 

3. litt. réunie, rassemblée. 

4i G’est-à-dire : il y a des signes qui représentent des phrases entières» 
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(( avons une écriture qu’on appelle concise. C’est celle que vous 
« voyez. Quand nous voulons écrire en peu de temps, quelque chose 
« de long, nous l’écrivons avec cette écriture [spéciale]. Ensuite, si 
«c nous, voulons, nous transcrivons [cette graphie] dans l’écriture 
«ordinaire non abrégée. »I1 raconta qu’un homme intelligent, qui 
s’assimila fite, ji’est pas capable d’apprendre cette écriture en 
moins dé vingt ans. » 

Les Chinois ont une encre composée d’un mélange ressemblant 
à de la graisse chinoise. J’en ai vu jde celte encre] en espèces de 
tablettes où était reproduite l’eftigie de l’empereur. Le morceau 
suffit pour longtemps bien qu’on continue à écrire [pendant ce 
temps] *. 

Voici un modèle de leur écriture. [Suivent deux lignes qui ne 
représentent aucunement des caractères chinois. On lit, à la pre- 
mière ligne, .5^ arabe et à la seconde : ^ 

^ zz =: ii-,, çy z=. ^ 

1. 11 s'agit évidemment des bâtons d’encre de Chine. 



TEXTES RELATIFS A l’eXTRÊME-ORIENT 


137 


L’ABRÉGÉ DES MERVEILLES vers l’an looo. 


Traduit de l’arabe d’après les manuscrits de la Bibliothèque 
Nationale de Paris par le baron Carra de Vaux (Paris, 1898, in-8®. 
T. XXVI des Actes de la Société Philologique). 

Dans un article critique de Y Orientalistische Litterutur-Zeitung 
(1'® année, n® 5 du 15 mai 1898, p. 146-150), M. C. F. Seybold a 
montré que l'auteur de l’Abrégé des merveilles, Ibrâhîm bin 
Wâsif-èâh, écrivait vers l’an 1000. L’indication à la page 123 de 
la traduction, que les Omeyyades régnent encore en Espagne au 
moment de la rédaction de l’ouvrage, est décisive à cet égard. On 
sait, en effet, que le pouvoir des Omeyyades en Espagne prit fin 
en 422 de l'hégire = 1031 de notre ère. 


LES NATIONS CRÉÉES AVANT ADAM 

P. 16. On dit que Dieu créa vingt-huit nations correspondant 
aux demeures célestes qu’habite la lune’, car cet astre a été pré- 
posé, par la permission do Dieu, au gouvernement du monde ter- 
restre. Ces races ont été créées au moyen de mélanges différents 
des éléments : l’eau, l’air, le feu et la terre, et les individus qui 
les composent ont des formes diverses. 11 y a une race où les 
individus sont de haute taille et très agiles, avec des yeux et des 
ailes, et où le langage est constitué par le claquement des doigts. 
Dans une autre race, les individus ont des corps de lions et des 
têtes d’oiseaux, avec des poils et de longues queues, et leur lan- 
gage est-un bourdonnement. Dans une autre, ils ont deux visages, 
l’un devant, l’autre derrière, et plusieurs pieds; leur langage est 
semblable à celui des oiseaux. Parmi ces nations sont celles des 
génies; il y a entre autres une espèce de génies qui ont la forme 
de chiens, avec des queues; leur langage est un grognement 
incompréhensible. Dans une autre de ces races, les individus 


1. Les 28 mansions lunaires. 
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ressemblent aux hommes, sauf qu’ils ont la bouche dans la poi- 
trine et qu’ils parlent en sifflant. Il en est ailleurs qui sont sem- 
blables à de longs serpents pourvus d’ailes, de pieds et de queues; 
d’autres qui sont semblables à des moitiés d’hommes, qui n’ont 
qu'un œil, qu’une main et qu’un pied et qui marchent (p. 17) par 
bonds; leur langage ressemble à celui des grues. D’aulres ont des 
visages d’hommes et les reins couverts d’écaille comme les tor- 
tues; ils ont des grilîes aux mains, de longues cornes sur la tête, 
et leur langage ressemble au hurlement des loups. D’autres ont 
deux têtes avec deux visages, semblables à des têtes de lions; ils 
sont grands et parlent un langage incompréhensible. D'autres ont 
la figure ronde, les poils blancs, des queues comme les bœufs, et 
ils crachent le feu par la bouche. D'autres re.s.s(wnbleut à des 
femmes ayant des cheveux et des mamelles; il n’y a pas de mâle 
dans cette race; ces femmes sont rendues enceintes pur le vent, 
et elles n’enfantent que des individus qui leur ressemblent ; elles 
ont des voix ravissantes et elles attirent beaucoup d'individus des 
autres races par le charme de leurs voix. D’autres encore ont la 
forme de reptiles et d’in.sectes, quoique étant de grande taille; 
ils mangent et boivent comme les bestiaux. D’autres enfin res- 
semblent aux bêtes de la mer: mais ils ont des défen.ses comme 
les sangliers et de longues oreilles. Le reste de ces vingt-huit races 
a des formes diverses, et toutes ont un aspect sauvage. 

On dit que ces races se croisèrent et que le nombre des races 
distinctes s’accrut jusqu’à cent vingt. 

P. 26 On dit qu’à l'orient du monde, du côté de la mer, est 

une race qui tient à la fois de rboinme et de la bête fauve. Les 
individus ont la face large et poilue comme celle du lion, les yeux 
ronds et brillants, les dents acérées, de longues queues et de 
longues oreilles; mais ils ont des corps d’hommes, si ce n’est que 
les extrémités sont pourvues de grosses griffes recourbées et 
aiguës. Il n’y a plus de nation au-delà de celle-là; elle a pour nour- 
riture les bêtes de la mer. 

L’une des races qui ressemblent le plus à l’homme est celle des 
Wâkwâk. Ces individus portent de grosses poutres dans leurs 
chevelures; ils ont des mamelles et des organes sexuels pareils à 
ceux des femmes, et ils ont le teint coloré; ils ne cessent de crier : 
wük. wâk; et si l’une de ces femelles vient à être capturée, elle 
se tait et tombe morte. 
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On lit dans le Livre du Trésor^ que le voyageur qui (p. 27) a 
dépassé cette nation arrive chez une autre race de femmes; plus 
grandes que celles-là et plus belles par le visage et par le. reste du 
corps. Celles-ci, après avoir été capturées, survivent un peu plus 
d’un jour. Plus d’une fois ceux qui les prirent en flrent leur plaisir; 
elles sont semblables aux femmes, mais elles ont une odeur plus 
agréable et elles procurent des volupté.s plus délicieuses. L’atmo- 
sphère de celte contrée est plus parfumée que le camphre. Cette 
race ne comprend pas de mâles. On n’en connaît rien d’ailleurs que 
par les récits des navigateurs qui ont été poussés vers ces pays. 

Une autre race merveilleuse est celle des femmes marines qu’on 
appelle les fdles de l’eau. Klles ont l’aspect de belles femmes aux 
cheveux flottants; elles sont pourvues d’organes sexuels développés 
et de mamelles, et elles parlent un langage incompréhensible 
accompagné d’éclats de rire. Des marins uni raconté qu’ils avaient 
été jetés par les vents contre une île, où se trouvaient des forêts et 
dos rivières d’eau douce, et où ils entendirent des cris et des rires. 
Ils approchèrent sans être vus et surprirent deux femmes qu’ils 
lièrent. Elles demeurèrent avec ceux qui les avaient capturées. 
Ceux-ci les visitaient en tout temps et trouvaient en elles des jouis- 
sances très grandes. L’un d eux se fia à sa compagne et lui ôta ses 
chaînes; mais elle s’enfuit aussitôt dans la mer et il ne la revit 
jamais. 

L’autre resta captive auprès de son maître; elle devint grosse de 
lui et lui donna un fils. Le marin l’amena en mer avec l’enfant; 
ayant vu dans le vai.ssean qu’elle ne s’éloignait pas de son fils, il 
eut pitié d’elle et lui ôta ses liens; aussitôt elle abandonna l’enfant 
et sauta dans la merC Le lendemain elle se montra (p. 28) au 
marin et lui jeta une coquille qui contenait une perle précieuse. 

DF. LA TERRE ET DE CE aU'ELLE RENFERME 

P. 29. Ibn ’Abd al-Hakam al-Miÿrî* [l’Égyptien] dit : « La terre 
a été créée à l’image d’un oiseau, avec la tête, la poitrine, les ailes, 

1. i^^,Kitdb al’khizâna, 

2. Vide infra uae histoire idealiqae daos te Livre des merveilles de l’Inde. 

3. AbO'l'lÉCâsiia ’Abd ar-Rahman ibn ’Abd al-Çakam l’Êgyptien a écrit une 
histoire de la conquête de l'RgypU, di l’Atriiae s^plealnonile et de l’Espagne 
U mourut au Vieux-Caire en 871 (Cl. Huart, Littérature arabe, p. 186). 
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les pieds et la queue. La tête, c’est la Mekke, Médine, l’Yéraen. La 
poitrine, c’est ta Syrie et l’Égypte. L’aile droite est formée par 
l”IrSk, en allant jusqu’au pays des Wâk et des Wâkwâk, et par les 
nations du Sind et du Hind. L’aile gauche comprend Mû.sak et 
Mansak ', Gog et Magog, et de nombreuses nations. La queue va de 
Dzât al-IJumâm jusqu'à l'occident du soleil et à la mer Noire’. 


DE LA MER EXTÉRIEURE [OCÉAN] 

ET DES MERVEILLES QU’ELLE RENFERME 

P. 31. On dit que là se trouve le trône d'Iblîs’, proche de la mer 
Ténébreuse, porté par une troupe de diables et de malins esprits 
qu’il a préposés à cet emploi, entouré par des génies méchants qui 
sont sous son obéissance. 11 y en a qui le voilent et ne le quittent 
jamais, et d’autres qui se dispersent à son commandement, mais 
aucun ne sort de sa place que pour aller encourager un pécheur 
dans sa révolte ou séduire un saint; là .sont aussi tous les autres 
suppôts d'IblTs, qui se répandent parmi les hommes pour les 
égarer. La prison d’Iblîs est dans l’ile de Sah‘; il y est incarcéré 
avec les génies et les satans qui l’ont suivi. 

Dans cette mer se trouve aussi le temple de Salomon, renfer- 
mant son corps; c’est un château superbe bâti dans une île‘. 

On y voit encore des cratères qui ne cessent jamais de projeter 
du feu à la hauteur de cent coudées; — des poissons longs chacun 
de plusieurs jours [de marche], d’aspect merveilleux, de formes 
diverses, et (p. .32/ colorés de toutes couleurs; — des villes qui 
flottent sur l’eau et qui fuient devant les navigateurs; — les trois 
idoles dressées par .Vbraha : l’une, jaune, faisant signe de la 
main, comme si elle donnait à qui vient vers elle l’ordre de s’éloi- 
gner ; la seconde, verte, levant ses deux mains étendues comme si 

$ 

1. « Nomen tiLiU Mâsak, dit De Goeje (éd. de Ibo al-Fakih. p. r ûole/t), sine 

dubio est Hebr, [mekh] (Mw/oi)» MUak1) 

altéra nomlnis ejusdem forma esse videtur ». 

2. Vide swpra, p. 55 et note 6, 

3. C’est le grec StaSoXoc; Satan, le chef des mauvais génies. 

4. èJL iji 

5. et. la Chronique de Tabari, I, 60. Les MerveüleB de Vlnde^ p. 131, placent 
le tombeau de Salomon à Andamân la Grande, 
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elle désignait le point où vous devez aller; la troisième, noire, 
aux cheveux frisés, montrant du doigt la mer comme pour dire ; 

« Qui passe outre fera naufrage ». Elle porte sur sa poitrine cette 
inscription : « Œuvre d’Abraha Dzü’l-Manür [Abraha au phare] 
le Homéïrite, dédiée à son Seigneur le Soleil ». — On raconte 
aussi qu’on y voit des sortes de citadelles qui s’élèvent sur l’eau et 
où paraissent des formes diverses, puis qui s’enfoncent dans l’eau. 
— La profondeur de cette mer est variable. 11 y a des endroits où 
l’on n’atteint ni ne connaft le fond ; il y en a qui ont sept mille 
brasses et plus et moins, il y en a où poussent des arbres pareils au 
corail. , 

La mer Noire de poix, rejoint la mer Extérieure ; elle est tTès 
fétide; on n’y trouve que la citadelle d’argent que les uns disent 
être artificielle, les autres, naturelle. 

De l'Océan se détache an.ssi la mer de Chine, qui commence à 
l’Occident, à la meu’ de Fârs, et s’étend jusqu'au pays de la Chine. 
C’est (le golfe Persique] une mer étroite d'où l’on extrait des perles. 
On dit que [l’Océan] renferme douze (p. 33) mille hdit cents îles. 
Là est le tourbillon Je (lur<inr , lieu où l’eau tourne'; lorsqu’un 
navire y est pris, il tourne ju.squ'à ce qu’il soit submergé... Cette 
mer possède de nombreuses merveilles : des espèces de serpents 
colorés, dont quelques-uns atteignent une longueur de cent cou- 
dées et deux cents brasses, et plus et moins, et qui se dévorent 
l’un l’autre; — des mines où l’on trouve de l’or poussant en 
rameaux, et des mines de gemmes; — trois cents îles peuplées et 
cultivées où régnent des rôis nombreux. — On dit que cette mer 
renferme un château de cristal élevé sur un roc, éclairé par des 
candélabres qui ne s’éteignent jamais. 

Ensuite vient une mer dont on jrt 'atteint pas le fond et dont on 
ignore la largeur. Les navires, pous.sés par un bon vent, la tra- 
versent en deux mois au moins; etlee.stla pllis grande qui dépende 
de la mer Extérieure, et il n’en est pas de plus redoutable. On y 
trouve des mines d’émeraudes et des plants de cannes et de bam- 
bous. Les poissons y atteignent une longueur de quatre cents 


1. Cf. Ibn al-Fa^ih, p. n ; Reinaad, Relation, p. 14; l^azwïnl I, p. iiv. Ce der- 
nier rapporte une anecdote sur les marins pris dans le tourbillon d’après l'au- 
teur du Livre des merveilles de la mer. ilCazwtnî, I, 1*1 et Us place aussi un 
tourbillon dans la mer de Chine et raconte à son sujet une autre anecdote. 
Carra. 
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coudées environ, mais il y en a de petits qui ont une coudée. 
Lorsque ces poissons parviennent à des dimensions excessives et 
nuisent aux autres poissons de là mer et aux vaisseaux, les petits 
poissons ont pouvoir contre eux; ils se logent dans leurs ouïes 
(p. 34) et ne s’en vont pas qu'ils ne les aient tués'. Le plus sou- 
vent les gros poissons évitent ces parages par crainte des petits. 
— Dans la même mer, on trouve : des poissons dont le visage 
ressemble à celui d’un homme qui se montre dans l’eau; — des 
poissons ailés qui s’envolent la nuit pour aller manger l’herbe 
sur le rivage, et rentrent dans la mer avant le lever du soleil*; — 
un poisson dont le fiel sert à former une écriture lisible dans la 
nuit — un poisson vert dont la graisse est telle que quiconque 
en a mangé refuse de prendre de la nourrîture pendant plusieurs 
jours pour n’en pas perdre le goût'; — un poisson qui a deux 
cornes pareilles aux antennes de l’écrevisse, qui jet lent du feu 
pendant la nuit; — un poisson rond, appelé le nifis/i’ ayant sur le 
dos une sorte d’arête pointue; aucun autre poisson ne résiste à 
celui-ci, parée qu’il fond sur lui, cette corne en avant, et le tue"; 
parfois même il perce les vaisseaux; sa corne est jaune comme 
l’or et cannelée’ ; — un poisson appelé Ao/s*. couvert d’une sorte 
de cuirasse qui -entoure ses yeux et sa tète, et s’étend sur presque 
tout son corps; il est allongé comme un serpent, long de vingt 
coudées, muni d’aiguilles disposées comme les dents d’une lime, 
depuis sa poitrine jusqu’à l’extrémité de sa queue, il (p. 33) enlace 
tout ce qu’il rencontre, et tout être, que sa queue enveloppe 
meurt. On dit que sa chair guérit de toutes les maladies; mais on 
le trouve rarement. — Enfin cette mer produit l’ambre. 

La mer de Harkand la suit, renfermant des îles nombreuses. On 
y rencontre un poisson sur le dos duquel croissent parfois l’herbe 
et les coquillages. Il arrive aux marins d’y amarrer leurs navires, 


1. Cr. Relation, p. 3. Ces petits poissons sont appelés al-laSak. Carra. 

2. Cf. Çazwinï, I, p. i ir. Carra. 

3. iiid. " . 

4. Ibid. 

5. variantes Kazwînï, I, p. iir, appelle bœuf 

marin, un poisson rond ayant sur le dos une arête pointue. Carra. 

6. Cf. Merveilles de VInde, p. 35. Carra. 
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car ils le prennent pour une île ; mais lorsqu’ils le reconnaissent, 
ils s'en éloignent*. Quelquefois ce poisson déploie l’une des deux 
ailes qu’il a sur l’épSïie dorsale ; lorsqu’il sort la tète de l’eau, elle 
paraît grande comme une montagne; lorsqu’il sort la queue, elle 
ressemble à un grand phare. Quand la mer est calme, il attire 
avec sa queue les poissons, puis, ouvrant la bouche, il les fait 
descendre dans son gosier comme dans un puits. On l’appelle le 
ghuHfinr*. Il est long de trois cents coudées. Les marins le 
redoutent; ils frappent duclaquoir’ pendant la nuit, pour qu’il ne 
vienne pas endommager et faire chavirer les navires. — On trouve 
aussi dans cette mer de grands serpents; ils en sortent et vont 
dans le désert où ils avalent des éléphants*. Ils s’enroulent autour 
des rochers ou se cachent dans leurs cavités; ils font entendre un 
sifflement effrayant. — On y rencontre encore un autre serpent, 
dit al-mahkn (p. 3(5), la reine, qui ne parait jamais qu’une fois. 
Les rois des Zandjs usent de ruse pour s’en emparer ; on le cuit 
jusqu’à ce que sa graisse fonde: le roi s’en oint, afin d’augmenter 
sa force et son agilité. De la peau de ce serpent, qui est tigrée, on 
fait un tapis; Ie,phtisiquc qui s’y asseoit est guéri de la phtisie; 
l’homme sain est assuré contre elle à tout jamais. Quelquefois des 
poissons de cette espèce sont arrivés dans l’Inde, oq les rois ont 
employé leur cuir et l’ont gardé dans leur trésor. — Le vent, dans 
cette mer, souffle de ses profondeurs ; parfois la tempête y projette 
du feu qui répand une clarté intense. 

La quatrième mer s’appelle Dawândjid^ Elle est séparée de la 
merde ilaikand par des îles nombreuses; l’on en compte mille 
neuf cents. L’ambre existe en abondance dans ces îles. II en vient 
des morceaux gros comme des maisons* Cet ambre croît comme 
une plante au fond de la mer, et lorsque l’agitation des flots est 


1. Ci. la U^geade de Sinübad le Marin et la légende de. saint Brandan. Carra. 
Cf, également Merveilles de Clnde, p. 36, l'histoire de la tortue prise pour un 
îlot. 

Z. 

3. Merveilles de Vlnde^ p. 15, et Kazwinî, I, p. 

qui n'ont pas ce mot mais qui expliquent que les marins frappent sur 

du bois. Heinaud, Relation^ p. 2, a le mot et le rend par rAoche, Carra. 

4. Cr. Kazwînl, 1, p. i*v ; il donne à ces serpents le nom de na^bdn 
Carra. 

5. var. Dâwandjid^ Pron. anc. Dawdngid^ Ddwar^d, 
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grande, il est rejeté du fond et il monte & la surface, comme le 
bitudie et les eaux chaudes. C’est de Tambre gras'. 

P. 37... La dernière île de cette mer est celle de Sirandïb dans 
la mer de Harkand. C’est la principale de toutes ces îles; on y 
trouve beaucoup de dépôts de perles et de pierres précieuses. Dans 
la mer de Sirandïb sont des chemins entre des montagnes qui 
conduisent au pays de la Chine’. Dans les montagnes de cette mer, 
il y a des mines d’or ainsi que des dépôts de perles. Il y vit des 
bœufs sauvages et diverses sortes d’animaux. On va par cette mer 
au pays du Maharâdja. Souvent les nuages obscurcissent cette 
région pendant des jours et des nuits, et la pluie y tombe conti- 
nuellement, et ni les poissons ni les bêles ne se montrent plus. 

Qn passe de là à la mer du Campa, où se trouve l’arbre d’aloès; 
on ne connaît personne qui y habite (p. 38). L’origine de celle 
mer est voisine du Nord ténébreux. On passe aussi de la même 
région au pays du Wak (sic), où habile le roi des îles, appelé le 
Maharâdja. Les îles et les provinces de son royaume sont innom- 
brables, et un navigateur qui voudrait en faire le tour pendant 
plusieurs années ne le pourrait pas. Ce roi possède une (juanlité 
d’essences médicinales : le camphre, le girofle, le sandal, la noix, 
le macis, le cardamome’ et l’aloès; dil^un roi n’en pos.sède 
autant. — Oadit que dans celte mer se trouve un château blanc 
qui marche sur l'eau et qui se montre parfois aux marins avant 
l’aurore; ils se réjouissent lorsqu’ils le voient, car il leur présage 
le salut, le gain et la fortune. 

Là est aussi l’île de lîrai.â’îl. qui renferme des montagnes habi- 
tées où l’on entend la nuit et le jour des timbales, des tambours et 
des sons inconnus. Les visages de ses habitants ressemblent aux 
boucliers à double cuir, et leurs oreilles sont fendues. La plupart 
des marins s’accordent à dire que le Dadjdjâl ; l'Antéchrist] 
demeure dans l’ilc et, qu’il en sortira quand son heure sera venue. 
On y vend du girofle que les commerçants achètent de marchands 
invisibles. 

1 . 

2. Il g’agil des lies de la mer de Chine {vide supra^ p. 41 apud Sulaymân) 
situées inexactement ici dans la mer de Geylan. 

3. ^UJ\ al-^à^ula et non ^â^ila comme a lu M. Carra de Vaux. 
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Dans la même mer est at-Barrdka^, [la briilantë]; c’est, une 
ville superbe en (p. 39) pierre blanche éclatante; on y entend des 
cris et des chants et l’on n'y voit pas d’habitants. Les marins y sont 
parfois descendus et ont pris de son eau ; ils l’ont trouvé blanche, 
limpide, douce au goût, avec une senteur de camphre. — Il y a 
aussi une tle où brillent des demeures et des coupoles blanches ; 
les navigateurs, en les voyant, désirent les atteindre; mais elles 
s’éloignent lorsqu’ils approchent: à la lin elles s’effacent tout à 
fait et les marins s’en retournent. 

Cette mer joint le Wâk. Les marins disent qu’ils n’en con- 
naissent pas le terme, à moins qu’il ne soit marqué par une mon- 
tagne où brûle jour et nuit un feu dont la combustion est si ardente 
qu’elle rend un son pareil aux roulements du tonnerre. Quelque- 
fois on entend dans ce feu des bruits qui présagent aux gens de 
la région la mort d’un de leurs rois ou d’un grand personnage*. 
On n’atteint pas le fond de la mer en ce lieu. 

Après la mer du Campa, dont nous avons parlé, vient la mer 
do Chine, mer mauvaise et froide, plus froide qu aucune autre. 
On dit que le vent souffle de se.s profondeurs et qu’elle est habitée 
par un peuple vivant dans le sein de l’eau. Les navigateurs q'ui 
ont visité ces parages affirment que, la nuit, quand la mer est 
agitée par le souffle du vent, ces individus paraissenf et monteifr 
vers les vaisseaux; cela n’a jamais lieu, d’ailleurs, que quand la 
mer est tourmentée. Les marins disent ne pas connaître, au delà 
de la mer de Chine, de mer navigable. Il n’y a plus qu’un océan, 
étendu sans limites, dont l’eau n’est pas pareille à celle des autres 
mers. 

Dans la mer de Chine vit (p. 40) un poisson semblable à un 
brûlot’ ; l’eau le jette sur le rivage et, lorsqu’elle est redescendue, 
il reste dans la boue; il s’agite alors pendant une demi-journée, et 
à la suite de cette agitation, il se trouve armé d’une aile qui lui 
pousse, à l’aide de laquelle il se retourne et s’envole. 

On estiçie que la largeur du pays de Chine, que les vaisseaux* 
parcourent, est de quinze cents parasanges. 

1. Le nom de la ville parati formé de IVpilhète donnée à la pierre 
dont elle est construite, barrdÿ éclatante. Carra, 

2. Vide supra, p. HO et 99. 

3. aJOjlI. 


riiHKAND. 


I, 


10 
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Il y a dans cette mer un poisson qu’on appelle le luh.m ' qui 
mange les hommes. Souvent quand on jette à l’eau les marins 
morts, des poissons de cette espèce les avalent. On*y voit aussi un 
grand visage, pareil à un visage humain, mais plus grand, 
arrondi et de la couleur de la lune, qui couvre l’espace entre deux 
montagnes. 

Les portes de la Chine sont dans la mer; ce sont des fentes 
entre des montagnes*. 

... On dit qu’il y a dans la mer de l’Inde des animaux (p. 41) 
semblables à des écrevisses; lorsqu’ils sortent de l’eau, ils devien- 
nent des pierres dont on fait un collyre pour certaines maladies 
des yeux*. 

P. 44... On trouve aussi dans l’Inde la vallée du giroflier. Ni 
commerçants ni marins n’y sont jamais entrés et n’ont dit en 
avoir vu un arbre. Le fruit n’est vendu, disent-ils, que par les 
génies. Les navigateurs accostent l'île, déposent sur le rivage 
leurs lots de marchandises, et reviennent à leur navire. Le lende- 
main matin, ils trouvent à côté de chaque lot une part de girofle. 
11 en est qui laissent le lot Ide marchandises] et le girofle pour 
demander davantage, et un supplément [de girofle est quelquefois 
ajouté. Un homme a raconté qu’il était (p. 45) descendu dans l'ilc 
et qu’il l’avait parcourue ; il y vit des gens de couleur jaune, sans 
barbe, habillés en femme et ayant les cheveux longs, qui se 
cachaient à son approche. Après cette visite, les commerçants, 
ayant attendu quelque temps, revinrent au rivage de l’île; mais 
ils n’y trouvèrent pas de girofle; ils comprirent que les habitants 
en avaient agi ainsi à cause de l’homme qui les avait vus; quel- 
ques années plus tard, ils reprirent leur ancienne pratique. On dit 
que ce girofle, quand il est frais, est agréable aü goût. Les habi- 
tants de l’île s’en nourrissent; ils ne tombent pas malades et ne 
vieillissent pas. On raconte aussi qu’ils sont vôtus des feuilles d’un 
arbre qui pousse chez eux, et qui est inconnu des autres hommes*. 

Gf. le lukham de la Relation, p. 11. Carra [videsupra, p. 38]. 

2. Vide supra, p. 144 et note 2. 

3. Cf. Relation, p. 21 [vide supra, p. 41 et note 6]; Merveilles de Vînde, p. 171 ; 
Çazwinï, I, p. » I * et n I . Carra. 

4. Cette anecdote de la vente du girofle est entièrement reproduite dans 
Kazwînîf I, p. ni. Cf. l'épisode du marché des djinns, dans les Merveilles de 
rinde, p. 168. Carra. 

Cf. egalement le passage suivant de V Abrégé des met veilles, p. 103. « Le 
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LES ILES DEJLA MER VERTE 


Ptolémée rapporte que la mer Verte [la mer Extérieurel ren- 
ferme vingt-sept mille îles peuplées ou non peuplées. Parmi elles 
se trouvent : 

Une île habitée par un peuple qui est un débris des Nasnâs' ; ces 
gens possèdent un arbre, appelé la lûffa*, dont le fruit les* nourrit 
et dont la feuille les vêt; ils mangent aussi la chair des animaux 
marins. 

L’île du corail où pousse l’arbre du cqjrail, dans des flaques 
entre l’eau salée et l’eau douce ; il élève sa tête faite d’une touffe 
de rameaux. Quand un navire (p. 46) passe près de cette île, il se 
charge d’autant de corail qu’il peut. 

Une île au milieu de laquelle est une grande pyramide* de 
pierre noire brillante; on ne sait ce qu’elle renferme; mais autour 
d’elles sont des cadavres et de vastes ossuaires. Un roi vint une 
fois visiter cette île; quand il y fut descendu, la somnolence 
s’empara de ses compagnons ; ils tombèrent dans la torpeur, per- 
dirent leurs forces et ne purent plus remuer. Ceux qui s’en aper- 


royaume de Gànah. C’est encore un paissant État ; il touche au pays des mines 
d'or, où résident plusieurs branches de la famille des Siîdân. Les habitants de 
ce pays ont tracé une limite qu’on ne doit pas franchir lorsqu'on va acheter 
l'or; quand les acheteurs arrivent i cette limite, ils déposent les lots de mar- 
chandises et de vêtements, puis s’éloignent ; ces nègres arrivent avec de l’or, 
en laissent une certaine quantité à côté des marchandises et s’éloignent. Les 
propriétaires des lots reviennent, et, s'ils ne sont pas satisfaits, ils s’en vont 
de nouveau ; les nègres reviennent à leur tour et rajoutent de l’or et ainsi de 
suite jusqu’à ce que le marché soit conclu. C’est exactement le même procédé 
qu’omploientjes marchands qui vont acheter le giroQe ». 

t . « Le nasnûs est fait comme une moitié d’homme *, il a une main et un pied, 
il marche par bonds et U court avec une grande vitesse (p. 25 dn même 
ouvrage) ». 

2. vjjpî al-4üf, var. Kezwîni, I, p. 1 1 1, donne ce nom à l’arbre dont it 

est question à la fin du paragraphe précédent, qui pousse chez les gens qui 
vendent le girofle. Carra. 

3. Variantes d’un autre manuscrit : idole. Pour ce paragraphe, et. îjfazwim, 
I, p iir. Carra. 
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çurent à temps regagnèrent en hâte le navire ; et tous ceux qui 
s’arrêtèrent ou s’attardèrent périrent. 

On raconte que [Alexandre] le Bicornu, allant vers les Ténèbres*, 
passa près d’une île où il vil des gens ayant la tête de grands 
chiens, aux dents menaçantes, vomissant du feu par la gueule, 
qui accouraient vers les vaisseaux. Ils l’attaquèrent et il les com- 
battit, et se sauva d’eux *. 

Continuant sa route, il vit une lumière brillant très haut; il 
mit le cap sur elle et atteignit I’île du chateaü. C’est une île au 
milieu de laquelle s’élève un château de cristal, qui brille au-des- 
sus de la mer voisine. 11 voulut y descendre, mais un brahme, 
philosophe indien*, l’en empêcha, lui disant que quiconque met- 
tait pied dans cette île perdait connaissance et, ne pouvant plus 
en sortir, y mourait. On dit qu’Alexandre y vit (p. 47) des habi- 
tants vêtus de feuillage et qu’il demanda au brahme comment ils 
pouvaient subsister, au contraire de ce qu’il venait de dire ; mais 
le brahme lui répondit qu’on trouvait dans l’île un fruit, et que 
tous ceux qui en mangeaient recouvraient la santé. On rapporte 
qu’il paraît, la nuit, aux créneaux de ce château, des lampes qui 
brûlent jusqu’au matin; leur lumière baisse alors jusqu’au soir; 
puis elles se rallument de nouveau. 

Dans la même mer est une île blanche, étendue, renfermant de 
l’eau et des bois ; elle est habitée par une race de gens, dont le 
visage est ouvert sur la poitrine’, i^ui vont nu^, qm possèdent à 
la fois les organes des mâles et ceux des femmes, qui parlent un 
langage analogue à celui des oiseaux. Ils se nourrissent déplantés 
semblables aux champignons et aux tubéreuses,, et ils boivent 
l’eau d’étangs qui sont dans i’fle. «’ 


1. C'est-à-dire vers ta mer Ténébreuse ou vers l’extrémité du monde. Carra. 

2. cr. Ijiazwiaï I, p. i ‘A, et, dans le Roman d’Alexandre, l’épisode des cynocé- 
phales. Carra. ^ » 

3- Il semble que l’auteur prenne le mot bahrOm, 

brahme, pour un nom propre. Cf. Itaxwini, 1, p. iir et 11, p. eo, et remarques 
que ces récits on^ le mot grec philosophe [filusnf], et non iè mot ordinaire qui 
signifie sagé hahim. Carra. - 

4. Cf. tUzwini, I, p. iir et 11, p. M. Carra. 
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L’île du dragon', contenant des montagnes, des cours d’eau, des 
moissons. Elle est habitée. Au-dessus de la capitale se dressait 
une haute forteresse, résidence d’un énorme dragon qui dévorait 
les hommes. On dit qu’Âlexandre aborda à cette île et que ses 
habitants le prièrent de les secourir. On raconte qu’il leur ht 
porter chaque jour deux taureaux à peu de distance du château, 
de façon que le dragon sortant prît les deux taureaux et rentrât 
chez lui, et recommençât le lendemain. Alexandre dit donc à ces 
gens : « Montrez-moi le repaire ». Au matin, iis le conduisirent 
en un lieu dominant; ils déposèrent les deux (p. 48) taureaux et 
le dragon parut, semblable à une nuée noire, avec les yeux bril- 
lants comme l’éclair et le feu sortant des entrailles. Il dévora les 
deux taureaux et rentra dans son repaire. Alexandre fit alors 
écorcher deux gros taureaux et remplir leurs peaux de poix, de 
soufre, de plâtre et d’arsenic, et il mêla à cette pâte des harpons 
et des broches de fer; puis il les fit déposer dans le même lieu. Le 
dragon vint selon sa coutume, dévora l’appât et repartit; mais il 
s’était â peine déplacé que toutes ces matières se heurtèrent dans 
son estomac, et qu’il tomba à terre sans plus pouvoir bouger, la 
gueule ouverte pour respirer. Aic.xandre ordonna qu’on rougît des 
morceaux de fer, qu’on les plaçât sur des tables de fer et qu’on les 
lui lançât dans la gorge; le monstre mourut sur l’heure et le pays 
recouvra la paix. On célébra la mort du dragon et les habitants 
remercièrent Alexandre et lui offrirent ce qu’ils avaient de plus 
précieux. Parmi lés firésents qu’ils lui firent, était une bête de la 
figure d'un lièvre, avec les pieds jaunes ayant l’éclat de l’or, et 
qu’on appelle ftti’râdj*. Cette bête avait sur la tête une coirne 
unique et noire; les lions, les tigres, les oiseaux, les bêtes fauves 
et tous les animaux s’enfuyaient devant elle. 

» ' 

11 y a dans cette nier une île qui paraît en certaines années et 
à certains mois, et disparaît dans l’intervalle avec tout ce qu’elle 
renferma : revient toujours avec le même aspect. On dit que 

c’est une île mobile. 


1. A(-ttnn{n. Toute cette anecdote est reproduite par IfaAcini, I, p. nr. Bn 

un autre endroit, II, p. oe, le même auteur la répète en l’abrégeant, et il donne 
au dragon le nolii de iudjâ', Çarra. ’ , 

2. vaR bi’rOdj. 
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On y trouve aussi I’île de Malkân ' . Malkân est Un monstre marin 
qui a établi son repaire dans cette île ; il a plusieurs têtes aux 
visages divers, aux dents (p. 49) recourbées ; il ne se nourrit que 
Mes poissons qu’il capture*. On dit que ce monstre servait de véhi- 
cule à un roi des génies marins, parce qu’il a deux ailes qui, lors- 
qu’il les dresse et en rapproche les pointes, forment comme un 
arc qui garantirait contre le soleil. Les anciens ont mentionné 
cette bête et ont dit qu’elle était de la dimension d’une montagne. 
L’île de Malkân est habitée par une race de gens qui ont des têtes 
d’animaux sur des corps d’hommes, et qui se nourrissent des 
poissons qu’ils peuvent atteindre. . 

P. 52... L’île DES Rüu’.Ce sont des gens qui ont des ailes (p. 53), 
des poils et des trompes affilées ; ils marchent sur deux pieds et 
sur quatre pieds; ils s’envolent et reviennent dans l’île. On dit que 
ce sont d’anciens satans. 

L’île de Ghâmis [le submergé]*. C’est une bête arrondie comme 
une boule, qui pousse un cri terrible; sans qu’on sache d’où sort 
sa voix. On prétend qu’elle reste six mois dans la mer, et que, 
pendant six mois, elle est visible dans cette île ; on ne sait ni ce 
qu’elle mange ni d’où elle tire sa nourriture. 

Une île en passant près de laquelle des marins virent la mer 
bouillonner et s’enfler devant eux; ils l’egardèrent ; un vieillard à 
la chevelure et à la barbe blanches, parut, portant des vêtements 
verts, couché sur la surface de l’eau et disant : « Gloire à celui 
qui règle le monde, qui connaît les secrets des coeurs et dont la 
puissance met un frein à la mer pour qu’elle ne déborde pas. Diri- 
gez-vous entre le Nord et l'Est, jusqu'à ce que vous atteigniez les 
montagnes du chemin* et passez au milieu; vous éviterez le nau- 
frage ». Ainsi firent-ils. et ils parvinrent à une ville habitée par 
des hommes aux visages longs, qui s’appuyaient sur des verges 
d’or, dont ils se servaient aussi pour combattre, et qui se nourris- 

1 . 

2. Cf. Kazwinî, I, p. le nom de la bêle n'csl pas donné. Carra, 

3. var. ad - Düd . 

“4. var. ijazwinî, I, p. a à peu près ce paragraphe, sans 

le nom de la bête. Carra. 

5- : var. le® montagnes du collier* Il semble que 

ce soit les portes de la Chine. Carra, 
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saient de bananes et de costus. Ils demeurèrent on mois parmi 
eux, et prirent leurs verges d'or sans qu’ils les en empêchassent. 
Puis ils revinrent par le même chemin sains et saufs. On dit que le 
personnage qui les dirigea est Khidr*, et que (p. 54) cette île 
située au milieu de la plus grande mer.^ est sa demeure. 


LES ILES DE LA MER DE CHINE 

Ptolémée rapporte que la mer d’Orient et de Chine renferme 
treize mille sept cents fies, et il en cite quelques-unes. Parmi 
elles se trouvent ; 

L’ÎLE de SlRANDlB 

P. 55. Non loin est I’île de Râminî*. Kâmini est une lie’ de 
l’Inde. Dans cette île on trouve le rhinocéros et le bois de cam- 
pèche dont la sève est un contrepoison très efficace*. Les marins 
s’en servent contre la morsure des vipères et des serpents. On y 
voit aussi des buffles sans queue et des hommes nos vivant dans 
des marais, parlant un langage qu’on ne peut comprendre et 
pareils à des bêtes sauvages. Leur taille est de quatre' empans, 
l/homme et la femme ont les parties sexuelles très petites; leurs 
clieveux sont fins et roux; ils grimpent sur les arbres sans le 
secours de leurs mains; ils poursuivent les vaisseaux à la nage, 
avec la vitesse du vent; ils vendent l’ambre contre du fer', et ils 
l’apportent dans leur bouche. Ce peuple a pour voisin des nègres 
aux cheveux crépus, qui mangent les hommes en vie et qui le» 


1. Khidr, prophète, est, chez les musulmans, le patron de la mer, ’celu* 
des ordres religieux et en même temps une espèce de juif errant. On l’identifie 
avec le prophète Elle. Le Korân, chap. win, le fait voyager avec Moïse. On 
verra dans les f'hant» populaires les Afghans, recueilli.*! par J. Oarmesteler, 
p. 127, une jolie anecdote sur Khidr, dans laquelle ce prophète apparaît à 
un fakir comme génte de la mer et lui fait apporter par les poissons toute une 
montagne de rubis. Carra. 

2. Le nom de cette lie est souvent écrit ar-Rdmî. Carra. 

3. Autres manuscrits : ville. 

4. Cf. Ibn al-Fakih, p. i* [vi'k supra p. ">6 et note 9]; Kazwinî, I, p. i*a et 
H, p. 1^. Carra. 

n. Ms B : cinq empans. C'est une population de pygmées. Carra. 

fi. Le même genre d’échange est rapporté dans la Relation, p. 8 et 17 [oïde 
'“pra, p. 36 et 391. Carra. 
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dissèquent dès qu’ils les ont faits prisonniers. Ces nègres possè- 
dent dans file une montagne dont la terre est une sorte d’argent 
liquéfiable par le feu. Dans le voisinage se trouve la terre du 
camphre. Le camphre est un arbre qui croît en ces parages, et 
dont l’ombre peut couvrir cent personnes au moins. On entaille 
l’arbre; il en sort un liquide dont on emplit plusieurs jarres; 
c’est l’essence de camphre'. Le camphre est donc une résine qui 
découle do l’arbre (p. 56) lorsqu’onjle coupe. Cette île renferme 
beaucoup de merveilles marines, des volatiles extraordinaires et 
d’autres raretés. 

L’île de Kalah est une grande île habitée par des Indiens, où 
sont des mines d’étain et des plantations de bambous. 

A sa droite * et à deux journées de navigation, est I’île de 
Bâlüs‘. Les habitants sont anthropophages. On y trouve la 
banane de grosse espèce, le camphre, la noix indienne^, la canne 
à sucre et l’oryza. 

L’île de Djâba. Elle renferme la ville de Salâhal*; elle a un 
roi qui vit dans une grande opulence, vêtu de robes dorées, coilTé 
d’une toque d’or rehaussée de pierreries. Cette île produit la noix 
indienne, la banane, le sucre, le sandal, la lavande", le girofle’. — 
Vis-à-vis d’elle est une montagne au .sommet de laquelle brûle un 
feu qui s’élève jusqu’à cent coudées et est large d’autant. 11 est 
visible la nuit comme flamme et le jour comme fumée. 

L’île d’at-tîb [du parfum] est distante de la précédente de 
quinze jours en mer ; elle produit toutes sortes d’épices. 


1. Litt. : l’eau de camphre. Cf. Kazwîni, I, p. l'V, Carra. 

2. L’expressioo de droite désigne ordinairement, en arabe, le sud. Carra. 

3. var. Cf. Merveilles de l'Inde, p. 257; Ibn al-FaVih, p. ir 

note e. Carra. 

4. C'est-i-dire le coco. Vide supra, p. 2. 

5 . Les mss ont Sal&hU. La leçon parait fausse. Il faut probablement 

lire âalahat, qui est aussi une Ile et non une ville. Le ma. M a au reste : 

« L’ile de 5alâbit et Djüna [pour Üjdba] où est une ville avec un roi qui etc, ». 
Carra. 

6 . 

7. Vide supra, p. 28. 



TEXTES RELATIFS A L’EXTRÊME-ORIENT 153 

P. 57. Dans le royaume du Maharâdja est une île appelée 
Bratâ'îl où l’on entend les sons du tambour, du fifre, de la flûte 
et des chants variés. Les marins disent qu’elle est la demeure du 
Dadjdjâl [l’Ântéchrist] . Dans son voisinage il y a un point de la 
mer d’où sortent des chevaux ornés de crinières qui traînent 
jusqu’à terre. 

L’île de Tiyûma' sur la route de la Chine. Elle produit l'aloès 
et le camphre. Elle est distante de peu de jours du Khmèr', sur 
le rivage. Le Khmèr produit l’aloès [appelé aloès] du Khmèr et le 
sandal. 

L’îlb du sandal, sur le rivage. Elle produit l’aloès du Campa, 
que les habitants de ces contrées estiment plus que l’aloès du 
Khmèr, parce qu’il enfonce dans l’eau à cause de sa qualité et de 
son poids. 11 y a dans l’île des bœufs et des buffles. 

Le pays des Wak avec ses îles est situé à l’orient de la Chine. 
L'or y est abondant au point que les habitants font en or les rênes 
de leurs montures, leurs armes, les chaînes de leurs chiens, et 
qu’ils portent des chemises tissues d'or, lis font aussi des statues 
merveilleuses. De ces contrées on exporte l’aloès, le musc, l’ébène 
et le cinnamome’, et toutes sortes de marchandises et de curio- 
sités. 

Les îles des Zandjs (de la côte orientale d’Afrique)... 


LES ILES DE LA MER DE HARKAND 

P. 58. La mer de Harkand, selon l’opinion de Ptolémée et de la 
plupart des navigateurs, renferme dix-sept cents îles habitées, 
sans compter celles qui sont désertes. Toutes ces îles sont régies 
par une femme... 

Le royaume du Maharâdja est considérable; aucun ne com- 
prend plus d’iles dans les mers de l’Orient. Un navigateur qui 


1. qui a été inexactement lu Toyümah. 

2. M. Carra de Vaux a lu Kimdr; le texte doit donc avoir 

3. M. Carra de Vaux a traduit > par cannelle, d’après l'index du texte 

arabe de Dimiékî ; mais c’est cinnamome qu’il faut lire. Vide infra apud Ibn al* 
Baytâr, n» 841. 
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voudrait parcourir toutes ces îles, ne le (p. 59) pourrait pas en 
plusieurs années. Cette mer renferme d’innombrables merveilles. 
Ses rois possèdent une quantité d'essences aromatiques : le 
camphre, le girofle, la noix, le macis, le cardamome, le cubèbe, 
l’aloès. Aucun autre roi n’en possède autant, ni ne peut rivaliser 
avec eux en ce genre de richesses. 


LE PAYS DE CHINE 


On dit que le pays de Chine contient trois cents et quelques 
villes florissantes, sans compter les bourgs, les places frontières, 
ni les îles. Les Portes de la Chine sont douze portes formées par 
des montagnes qui se dressent dans la mer, ces montagnes laissant 
deux à deux, un intervalle entre elles. On navigue dans cette mer 
jusqu'à ce qu’on aborde à l’une des grandes et célèbres villes du 
pays. Les navires mettent sept jours à traverser les montagnes ; 
après avoir franchi ces portes, ils arrivent dans une mer spacieuse 
d'eau douce, et y naviguent jusqu’au point qu’ils veulent atteindre. 
Le premier port où ils accostent est KhanfuL L’eau de ces ports 
est douce, venant des fleuves ; on trouve dans chacun d’eux des 
lieux sûrs, pourvus de toutes les choses néces.saires à la vie, des 
arbres, des jardins, des cultures. Dans toutes ces baies, deux ma- 
rées se font sentir jour et nuit. Chaque port possède des marchés, 
des dépôts de marchandises, une entrée, une sortie, des douanes, 
des bureaux où l'on inscrit les navires qui vont et viennent. 

P. 00. L’île de Khaldjân' est entre Ceylan et Kalah, dans le 
pays de l’Inde. Elle est habitée par des nègres nus, qui, lorsqu’un 
étranger leur tombe entre les mains, le pendent la tête en bas et 
le dissèquent. Ils n’ont pas de roi; ils se nourrissent de poisson, 
de banane, de noix indienne, de canne à sucre. Il y a dans l’ile 
des forêts de bambous. Ces nègres sont complètement nus. 

Près de la Chine, il est un lieu dans la mer qu’on appelle Can- 

1. Les mss ont Khdnl^ et Khdlkû pour Khânfû. 

2. var. oUâiji. Khalandjdn. La Relation, p, 20, parle de cette Ile 
sons le nom de MaHidn olad-t [vide supra, p. 41). L’ile de Khaidjàn parait bien 
se confondre avec celle de Bâlüs, Landjabalüs ou Nicobar. Carra. 
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KHAY*. C’est le point où la mer est le plus mauvaise^ où il y a le 
plus de vents, de tempêtes, de périls et d’objets d’épouvante. Des 
enfants, pareils à ceux des Zandjs, s’y répandent et assaillent les 
vaisseaux. Ils sont grànds de cinq empans; ils sortent de l’eau, 
sautent sur les vaisseaux, les parcourent en tons sens sans faire 
de mal à personne, puis rentrent dans les flots. Lorsque les marins 
les voient apparaître ainsi, ils savent que les vents vont devenir 
mauvais. Ils s’en retournent alors, allègent les navires en Jetant 
une partie de la cargaison, et serrent une ou deux coudées de voile 
dans la vergue, ou davantage selon leur crainte. — Les marins 
disent aussi que, lorsqu'on voit se percher à l’extrémité des vais- 
seaux, dans ces parages, un oiseau pareil à une torche allumée, 
cela est signe de salut. — Ils racontent encore que l’on (p. 61) 
voit rôder en cet endroit un poisson appelé la baleine, qui atteint 
parfois cent coudées de long sur une largeur de vingt coudées, et 
qui a une croûte pierreuse sur le dos. Ce poisson attaque les navires 
et les brise, lis ajoutent que quelquefois il approche du rivage 
sans le savoir, cherchant sa nourriture et poursuivant des pois- 
sons qui fuient devant lui ; emporté par son mouvement, il est 
lancé sur le rivage, et, incapable de s’en retourner, il périt. Quand 
il est pris de la sorte, on partage sa chair et on la fait fondre 
dims des chaudrons. Elle fond en totalité, cl devient une graisse 
qu’on emploie pour les navires et pour d'autres choses. 

Une île proche du Djâwaga; il s’y dresse une montagne, dite 
Montagne du feu, d’où sort, le jour, de la fumée, la nuit, de la 
flamme; personne ne peut en approcher'. 

L’ile DE Mandah’. Ses habitants sont des nègres; ils ont une 
ville appelée Bàrand*; ils infestent les chemins, font des prison- 
niers; ils combattent contre les navires chinois quL transportent 
les marchands d’armes ou de naphte. Un seul de ces navires peut 


1. Le texte a la leçon fautive habituelle que M. Carra de Vaux a lu 

Sandji, pour Cf. la Relation, p. 19. Les Prairies d'or^ I, p. 343, oui ce 

nom et le récit qui suit. Carra ». Vide supra, p. 59 et 100, 

2. Vide supra p. 152, le volcan de Plie de Djâba. 

var. al-Madar,jJJiü^ al-Mandzar, al-Mand. Il faut peut- 
être comparer le al-Mdbad, de la Relation, p. 31 et Plie al-Mdyd 

d’Edrîsî. Carra. 

4. var. Nazand, YâzîfL 
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porter quatre cents marchands et cinq cents combattants. Ce 
n'est pas à ceux-là que s'attaquent ces noirs (p. 62). Ils s’attaquent 
à de [plus petits] vaisseaux et s’en emparent. 

Les Iles du Djâwaga. C'est un grand archipel, fort peuplé, 
riche en moissons et en denrées diverses. On dit que, lorsque les 
habitants de la Chine étaient ruinés par les invasions ou les guerres 
civiles, ils venaient piller l'une des îles du Djâwaga, et que tel fut 
le sort de toutes les îles de cet archipel et de toutes leurs villes. 

La meilleure des Portes de Chine pour les commerçants est 
celle qui conduit à Khânfû, et c’est la plus proche. La route est 
plus longue par les autres. 

Les îles du Djâwaga sont nombreuses : l’une d’elles, connue 
sous le nom de Sribüza', a une superficie de quatre cents para- 
sanges. Elle produit des denrées et des parfums. 

L’île de Râmî*. Elle est florissante aussi. On évalue sa superfi- 
cie à huit cents parasanges’. Elle a des forêts de bois de cam- 
pêche*; on y trouve le camphre et des onguents aromatiques. 

L’île de Kalah. On dit qu’elle occupe une situation moyenne 
entre la terre de Chine et la terre des .\rabes. Sa superficie est de 
quatre-vingts para.sanges. Kalah produit beaucoup de denrées : 
aloès, camphre, sandal, ivoire, étain, ébène, bois de campêche. 
Aujourd’hui on y va de ’Omàn. 

L'île du Maharâdja; c’est le nom du roi de l'tle. C’est une 
grande île très prospère et très fertile. Des commerçants dignes 
de foi ont rapporté que les coqs chantant dans les arbres s’y 
répondent à cent parasanges (p. 63), à cause de la continuité des 
terrains cultivés et du bel arrangement des campagnes, que n’in- 
terrompent ni déserts ni ruines. Les voyageurs s’y déplacent sans 
provisions et descendent où ils veulent*. . 


1. Les mss. ont Sadhia, Sarira, M. Carrade Vaux a In Serbozah. 

2. pour ar-Ramlni. Vide tupra, p. 151 et note 2. 

3. Var. du ms A ; quatre-vingts. 

4. Le bois du Brésil. 

5. Ce qui précède, depuis l’endroit où il est question de Sribuza, suit de très 
près un passage de la Relation, p. 93 \vide supra, p. 82i-83]. Carra. 
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LES ILES DES MERS DE L”OMÂN ET DU YÉMEN 


P, 66... L'île I)ü Far»‘. Fars est un arbre qui a donné son nom 
à l’ile; il porte un fruit qui ressemble à l’amande, mais qui est 
plus gros; on le mange avec l’écorce et il tient lieu de tout 
remède. Quiconque s’en nourrit, ne tombe pas malade jusqu’à sa 
mort et ne vieillit pas; si ses cheveux sont blancs, ils (p. 67) 
redeviennent noirs. Cette ile a un roi qui en interdit l’accès. On 
rapporte qu’un roi de l’inde se procura de cette amande et qu’il 
en sema; l’arbre eut des feuilles, mais ne porta pas de fruit. 


LES ILES DE L'OCCIDENT 

P. 69... L’île de Tâwrân’. 'fâwrân est un roi qui a quatre mille 
femmes. Quiconque n’en a pas autant ne peut être roi dans ce 
peuple. On s’y fait gloire du nombre des enfants. Il y a là des 
arbres qui donnent à ceux qui en mangent une puissance extraor- 
dinaire pour l’acte vénérien. 

P. 70... On rapporte que dans les îles du Camphre sont des gens 
qui mangent les hommes, puis prennent leurs têtes, y déposent 
du camphre et des parfums, les suspendent dans leurs maisons et 
les adorent. Quand ils ont à décider d'une affaire, ils prennent 
une de ces têtes, la vénèrent, se prosternent devant elle et l'inter- 
rogent sur ce qu'ils veulent savoir. Elle les informe de ce qu’ils 
désirent connaître de bon ou de mauvais. 

P. 71. L’île des femmes. C’est une île située aux limites delà 
mer de Chine. On rapporte qu’elle n’est habitée que par des 
femmes qui sont fécondées par le vent et qui n’enfantent que des 
femmes ; on dit qu’elles sont fécondées par un arbre dont elles 
mangent le fruit. L’or, à ce que l’on prétend, pousse chez elles en 
cannes, comme le bambou, et elles sont nourries avec de l’or. Un 
homme tomba une fois parmi elles; elles voulurent le tuer; mais 

2. var. Tàwrdi. 
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l’une d’elles en eut pitié, le plaça sur une’.poutre et le confia à la 
mer. Les flots et les vents le portèrent jusqu’au pays de la Chine. 
Il alla trouver le roi de Chine et lui parla de l’IIe. Le roi envoya 
des vaisseaux à sa recherche : mais après trois ans * d’efforts, ils 
n’en trouvèrent ni nouvelles ni traces. 

L’île de Ibn as-si’lât (le fils des démonnes).!! y vit un monstre 
dont on ne sait pas ce qu’il est. Quelques-uns disent que o’est un 
satan intermédiaire entre les génies et les hommes. D’autres 
croient que c’est un monstre marin, voisin de la forme humaine 
et dévorant les hommes qui tombent en sa puissance. 


LES DESCENDANTS DE NOÉ 
LES ENFANTS DE CHAM, FILS DE NOÉ 


P. 107. Les Kark*. C’est une nation qui descend de Sûdân fils 
de Kana’ûn; elle est proche des peuples du Sind et des Zandjs, et 
elle les a pour ennemis. Les Kark sont des hommes forts et de 
haute stature, aux cheveux longs, au visage beau, savants dans 
l’art de la guerre. Ils ont un roi qu’on appelle Naksâ*, souverain 
très puis.santqui en a plusieurs autres sous sa domination (p. 108). 
Ils suivent la religion des idoles qui leur est yenue des peuples du 
Sind et du Hind. 

Les Kark ont pour voisins du côté des Zandjs plusieurs nations 
et des tribus qu'on ne peut dénombrer. Les Zandjs et les Kark 
touchent aux peuples du Sind et du Hind, et aux Rand\ qui sont 
de la descendance de Kû.s fils de Cham, et qui ont pour ancêtre 
commun Hind fils de Kits. Ces peuples sont ramifiés en tribus 
distinctes, réparties en un très grand nombre de royaumes. Autre- 
fois ils étaient tous unis sous l’autorité d’un roi appelé Brahman*; 
ensuite ils se divisèrent, créèrent des royaumes indépendants et 

1. Var. : trois mois. 

2. eryJ\. 

3. U-ii, var. A.N.K.Sd, B.K.B.Sd. 

5, C’est le dieu Brahma abaissé au rang de roi. Cf. les Ptairiti d'or, t. I, 
p. 149 et alibi. Les mss. ont Yarha, Brahm^n* Carra. 
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se fortifièrent dans le|k îles. Ils forment aujourd’hui soixante-dix 
et quelques nations'. Partni leurs royaumes les plus célèbres, on 
compte : 

Le royaume du Ballahrâ, royaume étendu, gardé par une puis- 
sante armée, riche en éléphants ; 

Le royaume de Rahma, semblable au précédent ; 

Le royaume du Maharâdja, puissant et vaste ; 

Le royaume des Kindâniyyin ’ ; c’est un pays où les hommes 
sont grands et forts, avec la chevelure et la barbe abondantes, et 
où les femmes sont belles. Ils (p. 109) cultivent l’astrologie, la 
magie, la sorcellerie, la médecine, l’art de construire des machines 
merveilleuses, celui de^sculpter de magnifiques jeux d’échecs, de 
trictrac, etc. Leur religion a pour trait constant te culte des Budd 
[Buddha]; en dehors de cela, elle est variée Ils se brûlent eux- 
mêmes et se livrent ouvertement à la fornication; ils ont des 
lieux publics consacrés à cet usage. 


LES FILS DE JAPHET, FILS DE NOÉ 

P. 118... Le pays de Chine est vaste; on dit qu’il contient trois 
cents et quelques villes fiorissantes, sans compter les bourgs 
et les villages, où se trouvent de nombreuses merveilles. Pour 
aller dans cette contrée, il faut traverser sept mers dont chacune 
est caractérisée par un vent, une couleur et des poissons d'espèces 
particulières. La première de ces mers est celle de Fars*. Le roi 
actuel de la Chine s'appelle Baghbûr; il réside dans la capitale, 
dont le nom est Anrfi‘, distante de trente jours de Khânffi où 
abordent les vaisseaux des marchands. 

P. 119... Au moment où le soleil entre dans le signe du Bélier, 
les Chinois célèbrent une grande fête; ils mangent et boivent 
pendant sept jours. Leurs plus belles parures (p. 120) sont faites 

1. Var. : quatre-vingt-douze. 

2 . 

3. Vide supra apud Ya'l^übî, p. 49 et apud AbO’l- Farad j, p. 132. Cf. égale- 
ment, p. 38. 

4. pron. mod. AnjU. Cf. le YAniü de Abu'l-Faradj, supra, p. 132 et 
note r>. 
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de cornes de rhinocéros*, qui présentent, lorsqu’elles sont polies, 
.toutes sortes de merveilleux dessins. Ils en ont des ceintures qui 
atteignent le prix de mille mithkâl d’or, la pièce. L’or est abon- 
dant chez eux, à ce point qu'ils font en or les mors de leurs mon- 
ture et les chaînes de leurs chiens. Ils ont des robes de soie 
tissues d’or. 


LES MERVEILLES DE L ÉGYPTE 


P. 343... Il (Walîd fils de Duma’) passa chez les populations 
nègres, les traversa, entra (p. 344) dans la terre de l'or et y vit en 
certains endroits de l’or pousser en verge. Cette terre forme 
l’extrémité du pays de Ghana. 

1. Le nom du rhinocéros, al-karkand, est expliqué dan.s le texte par un autre 
Ce second nom de mûsan, est lu ni^iin dans les Prairies 
d'or, t. 1, p. 335 [tdde supra, p. lOôj, et busdn dans la Hclatum, p. 2 h (lude supra, 
p. 44]. Le nom de busdn est expliqué dans la traduction; de la Géographie 
d'Abü’l-Fida par Keinaud, Introduction, p. cccicii, n. 4. Carra. 



tEXTES RELATIFS A l’eXTRÊME-ORIENT 


161 


AVICENNE (980-1037). 


« Avicenne — Abu ’Ali al-Husayn ibn Sinâ — dit M. Huart, 
était le fils du gouverneur d'une petite ville près de Bokhârâ; né 
en août 980, il étudia à la fois la philosophie et la médecine dans 
le chef-lieu de la province. A peine ûgé de dix-huit ans, une cure 
merveilleuse qu’il fit au prince sümânide Nûli, fils de Mansür, lui 
ouvrit l’accès du palais. A vingt-deux ans, ayant perdu son père, 
il se rendit auprès du roi du Khwârizm (Khiva), ’Ali bin Mansür, 
voyagea dans le Khorâsân et dans le Djordjân, où il resta quelque 
temps comme professeur et composa son chef-d’œuvre médical, 
le Kdnun fi libh, Canon de la médecine... Épuisé par un travail 
excessif et par la débauche, il mourut dans le cours d'une maladie 
contractée pendant une campagne contre Ramadan en 10.37 »*. 

Pour les extraits d’Avicenne, vide infra ajmd Ibn al-Baytâr. 

Sur .Avicenne, cf. également Leclerc, Histoire de la médecine 
arabe, t. II, Paris, 1876, in-8®, p. 466-477. 


1. Littérature arabe, p. 283 284. 
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BÎRUNT vers 1030. 


« Abu Rlbân Muhammad bin Ahinad al-Birûnî, dit M. Huart, 
tirait son surnom de ce qu’il était né dans un des faubourgs de 
Khwârizm (Khiva), en septembre 973. Sa famille était d’origine 
persane. II fit de profondes études en histoire, en mathématiques 
et en médecine; il fut en correspondance avec Avicenne. Il se 
rendit plus tard dans l'Inde, dont il étudia les sciences, et dont il 
nous a laissé une description fort exacte sous le titre de Tarikh 
al-Hmd, Histoire de l’Inde, publiée et traduite en anglais par 
M. E. Sachau. Après son retour il s’établit à la cour du sultan 
Mas’ùd, fils du célèbre Mahmüd bin Subuktekin le Ghaznévide, 
auquel il dédia son Kânwi al-Mns’ wn, traité complet d’astrono- 
mie. Il mourut à Ghazna le 13 décembre 1048. Il était chiite, 
comme la plupart de ses compatriotes, et mal disposé pour les 
Arabes. Sa chronologie des peuples orientaux, al-Athâr al- 
hâkii/a, remplie des renseignements les plus intéressants sur les 
peuples de l’Asie centrale, a été publiée et traduite en anglais par 
M. Sachau'. » 

Le livre de Blrûnî sur l'Inde est intitulé : Krtàb Abi ar-Rîhan 
Muhammad bin Ahmad al-Sirünl fi tahk'fk mà li-l-Hind min 
maküla fi al-akil aw mardzula, Livre de Abu Kihân Mohammad 
bin Ahmad al-Bîrûni contenant la description exacte de toutes les 
catégories de pensée indiennes, tant celles qui sont admissibles 
que celles qui doivent être rejetées. Le texte arabe et la traduc- 
tion anglaise de cet ouvrage ont été publiés par M. Edward 
Sachau sous les titres suivants : 

Alberuni’s India, an account of the religion, philosophy, litté- 
rature, chronology, astronomy, customs, law and astrology of 
India, about A. D. 1030, edited in the arabic original by E. Sachau, 
Londres, 1887, in-4®. 


1 . Littérature arabe, p. 399 - 300 , 
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Alberdni’s India, etc., an english édition, with notes and 
indices. 2 vol. in-8®, Londres, 1910, 2® éd.‘. 

P. l*r. Les îles orientales de cette mer [Océan Indien] qui sont 
plus rapprochées de la Chine que de l'Inde, sont les îles du Djâ- 
waga appelées dans l’Inde suwam dlb* c’est-à-dire îles de For. Les 
îles occidentales de cette mer sont celles des Zandjs, et celles qui 
sont au milieu [de l’Océan Indien] sont les îles Ramm’ et les 
r)ïbadjât\ dont font partie également les îles Khmèr^.. 

L’île de Wakwâk* fait partie de l’ensemble [des îles] Khmèr’. 
Elle n’a pas été ainsi appelée, comme le croit le vulgaire, d’un 
arbre dont les fruits auraient la forme d une tête humaine, pous- 
sant le cri [de wâk wâk : Wakwâk est son véritable nom*]. La 
couleur du peuple du Khmèr tire sur le blanc; il est de petite taille, 
ressemble aux Turcs, mais suit la religion des Hindous; ils ont 


1. Les préfaces de ces deux ouvrages coaliennent des renseignements étendus 
sur la vie et l’œuvre de Birüni. Cf. également Elliot, The hütory of India as told 
Inj ils own historiam, éd. Dowson, t. II, Londre, 1809, in-8, p. 1 et suiv. 

2. G ^st la transcription arabe du sanskrit suvarna dvipa. 

3 . 

4. 

5. Le texte, ausâi bien l’édition Sachau que le fragment publié par Beinaud 

(Fragments arabm et persam inédits relatifs d llnde, antérieuretnent auXh siècle 
de Vère chrétienne in Journ. Asiat., aoûl, septembre et octobre 1844, février- 
mars 1845, p. 93 du tirage à part), a djazdir K.SJ^Y.R. MM. Sachau 
et Beinaud ont lu, celui-là Kumair, celui-ci Comayr, Ces deux lectures sont 
fautives; doit être transcrit Kmayr qui rend très exactement le nom 

Khmèr, Quelques lignes plus bas le texte a, il est vrai, la leçon Kumayr; 
mais c’est la précédente qui est exacte. 

7. ^ Sachau a traduit (t. I, p. 210) : « lhe 

island of Alwal^waï: (.>ifc) belongs to the Kumair islands » ; et De Goeje, dans son 


interprétation du même passage (éd. ibn Khordàdzbeh, p. 50, note 1): a L’île de 
Wàkwâk (sic) appartient au (est dépendante du) Komair ». Mais le texte ne dit 
ni que le WaVwîii^ — et nou le Wâ^wak — appartient au Khmèr, ni qu’il dépend 
de ce pays, mais simplement qu’il fait partie du groupe [insulaire] qui constitue 
le Khmèr, ce royaume maritime étant considéré comme une lie. Ceci montre» 
et le témoignage de Bîrûnî est extrêmement important, que le Wati^wâti était 
situé dans les parages du pays, khmèr, c’est-à-dire du Cambodge. Vide infra à 
ce sujet, l’excursua sur le Wakwak ou Wàkwak. 


8. La phrase entre crochets a été justement rétablie par De Goeje (éd. ibn 
Khordàdzbeh» p. 50, note 1). 
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les oreilles percées*. Parmi les habitants de l’île de Wakwfik, il y 
en a qui sont de couleur noire. Les hommes y sont plus recherchés 
[que les femmes]. On exporte de chez eux I chêne noir, qui est le 
cœur d’un arbre dont on a ôté l’enveloppe. Quant au mulamma" , 
au éawh^at* et au sandal jaune, ils proviennent de chez les 
Zandjs*. 

P. \r*... Al-DJayhânî rapporte dans son Kiiah a/-mas(ili/(. Livre 
des routes, que de l'île de Laiigabrilfis\ une grande étoile est 
visible, appelée Vetoile dp ta fièvre. Klle apparaît en hiver, dans 
l’Est, vers l’aurore; elle est aussi hante qu’un palmier. Elle est 
composée delà queue et de la partie postérieure de la Petite Ourse 
et de petites étoiles. Il y a là une .constellation ; de forme allongée 
qu’on appelle f(h ar-rahO (le bras de la meule). Hrahmagupta 
l’appelle le Poisson^. 

Chapitre XXX. De Lanka Cevlan ou la coupole de la terre. 

P. le*! ■ . . . 

Le nom Lanka’ me fait penser à quelque cho.se d’entièrement 
différent, au giroflequi est appelé laivauff *, parce qu il est importé 


1. C’est-à-dire : ils portent des houcles d’oreille. 

2. çXul. 

3. « Saivhaf^ dit M Sachau (t. Il, p. 321). est expliqué par Jolinson 
par arbre avec lequel oo fait des arcs, et mulamma' signifie ayant différentes 
couleurs. J’ignore de quelle sorte de bois il est ici question ». 

4. Pour la traduction anglaise de cet extrait, cl. t. I, p. 210-211. 

6, Cf. t, 1, p. 240-2il de la Irad. anglaise. 

le sanskrit Lanka, Ceylan. 

8. skr. lavanga, girofle, sans doute du malais lâwm. 

« Ces îles Moluques, dit Gouto (Da Am, décade IV, 2* pari.» p. 173), d’après 
les indications fournies par l’aspect extérieur des habitants, ont été initialement 
peuplées par différentes nations. C’est également ce qu’on peut déduire de la 
variété des langues qu’on parte dans toutes ces îles; car chacune a sa langue 
spéciale. Les langues de Tfle de Maqoiem (= Makiyanj et de Pîle de Ternate dif- 
fèrent peu i’une de l’autre, pas plus que le portugais du galicien. Mais la langue 
Ja plus usuelle et dont ils se servent tou», est le malais. Comme c’est une 
angue qui est très douce, de prononciation plus facile [que les autres], ils 
aiinent tous. Ceux qui ont le plus anciennement découvert et peuplé ces îles 
seraient les Chinois, parce qu’on les lient également pour les premiers inven- 
eurs des navires et de Tart de la navigation, parmi tous les Orientaux. Cer- 
tains prétendent que les Javanais ont été les premiers navigateurs et que les 
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habitaalB des Moluques sont d*origine javanaise ; mais ii est beaucoup p]u* 
certain qu*ils sont d*origine chinoise. Les Chinois voyageant depuis de noms 
breuses centaines d'années dans cette mer, avec leurs jonques, abordèrent dans 
ces fies* Voyant la douceur [du climat?], les parfums et les fruits de la terre 
[qu'elles produisaient], faisant des chargements de clous de girofle qui jus- 
qu'alors étaient inconnus dans le monde, beaucoup d’entre eux s'établirent 
dans ces lies, et ce sont eux qui en ont peuplé certaines parties. Le souvenir de 
ce peuplement dure encore aujourd’hui (ir)97), comme on peut le constater 
[par des noms tels que] Batochina (le Moro et Bathocina (sic) de Muar^ qui signi- 
fient Terre des Chinois de Moro et Terre des Chinois de Muar, [On trouve des 
toponymes identiques] dans beaucoup d’autres parties de ces îles. Lorsque ces 
îles leur furent connues^ ils se mirent à la recherche du girofle qui, par son par- 
fum, son goflt et ses nombreuses qualités, fut très estimé de tous ceux qui le 
virent. C’est pour cela qu’ils continuèrent ce commerce [du girofle] en le trans- 
portant dans leurs jonques jusqu’au golfe Persique et à la mer Rouge, en même 
temps que des objets en porcelaine et d’autres richesses de la Chine, qui des mains 
des Persans et des Arabes passaient à celles des Grecs et des Romains. [Grecs 
et Romains] l’apprécièrent et le convoitèrent au point que certains empereurs 
romains songèrent à conquérir l’Orient. Comme la plupart des drogues parve- 
naient en Europe par Tintermédiaire des Persans et des Arabes comme ceux- 
ci les reçurent des Chinois qui les apportaient; n’en connaissant ni l’origine ni le 
lieu de production, croyant que [les Chinois] les apportaient de leur pays de la 
Chine, ils [les Persans et les Arabes] dénommèrent dans leur langue beaucoup [de 
ces choses apportées par les Chinois]* telles que la cannelle [lire : cinnamome] 
()ue Avicenne et Razès appellent de deux noms : Darcine [ddr àlnl] qui signifie bois 
de C/ane, bien qu’elle soit [originaire] de Ceylan, et Cinnamomo qui signifie bois 
O ioriferant de la Chine [Vide infra apud Ibn al-Baytàr sub Ddr Hnî], Le girofle 
<*st connu depuis si longtemps que Pline qui était contemporain de l’empereur 
Uomitien, en fait mention. Dans son Livre XU, chapitre vu, il dit qu’il y avait 
dans rinde uu grain semblable à celui du poivre, si ce n’est qu’il était plus 
long, qui s’appelait Cano/f/um, appelé par d’autres Gariofüum. Les Persans 
l’appellent Calafnr. Avec la permission des médecins, il nous paraît que le 
Cariofilum des Latins est une corruption du Calafur des Maures, parce que [les 
deux mots] ont quelque ressemblance. Comme celte drogué est venue en Europe 
par l’intermédiaire des Maures avec ce nom de Calafur^ il semble qu’on ne l’a 
pas changé. Les Castillans appellent (le girofle] Gilope^ parce que celui qu’on 
apporta provenait de Tile de Gilolo. Les gens des Moluques l’appellent chauque 
[lire chanque, cf* mal. 6(}nkeh\; les médecins brahmanes, lavanga^ bien qu’ils se 
servent également du nom des Maures; mais chacun lui donne le sien et nous 
en faisons autant. Les premiers Portugais qui vinrent dans ces îles, prenant 
[un clou de girofle] dans la main et voyant sa ressemblance avec un clou en fer, 
lui donnèrent le nom de clou ; [le fruit du giroflier] est maintenant connu sous 
ce nom dans le monde entier. » 

« Ting*hiang^ dit Tchao Jou-koua (CAau Ju-kua^ trad. Hirtb-Eockhill, p. 209; 
cf. également p . 77 et 84), corne from the countries of the Tanche (Arabes) and 
from Chô'p'o (Java). They are called iing^hiang or nail»incense because they 

resemble in shape the Chinese characler ting a nail) ». Les traducteurs 
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d’un pays du nom de Laûga'. D’après les dires concordants de 
tous les matelots, les navires qui sont envoyés dans ce pays, 
débarquent dans des chaloupes leur chargement qui se compose 
d’anciens dinars du Maghrib et de marchandises telles que les 
pagnes, le sel et les autres articles de commerce habituels. Ces mar- 
chandises sont déposées au bord de la mer, sur des tapis de cuir 
marqués au nom du propriétaire. Les marchands rentrent ensuite 
à bord des navires. Le lendemain, ils trouvent du girofle sur les 
tapis de cuir en guise de payement. Il y en a plus ou moins selon 
que la récolte indigène est abondante ou déflcitaire. On dit que ce 
commerce est fait avec les djinns, d’après les uns; ou avec des 
sauvages, d’après les autres. 

P. n*... Tout cela me donne à croire que le Lanka dont parlent 
les Hindous, est le même pays que [le Laûga où se fait le com- 
merce du girofle’, quoique les descriptions [qu’ils donnent de 
ces deux pays] ne concordent pas. 11 n'existe, du reste, aucune 
communication [suivie] avec fie pays du girofle]. On dit, en effet, 
que si, par hasard, un marchand est abandonné dans cette île [de 
Laûga], on n’en trouve jamais plus trace : ma conjecture [conclut 
BîrOni,] s’appuye sur ce fait que, d’après le livre de Râma et le 
Râmâyana, derrière le pays bien connu du Sind, se trouvent des 
cannibales. D’autre part, les marins savent parfaitement que [le 
cannibalisme] est la cause de la sauvagerie des habitants de l’île 
de Langabâlüs*. 

ajoutent en note : « In the flrst part of tbis work, Tchao Jou-koua bas stated 
(p. 77 et 84) tbat cloves were a product ol Eastern Java and of its dependancies, 
the same région wich prodoced sandal-wood, in other words the Molaccas. He 
refers aiso to the trade in dores in Ceylon and in Malabar, whither they were 
brought by foreign traders. Our author was, therefore, belter informed on this 
subject than Marco Polo who, though stating in one passage (t. II, p. 254, éd. 
Yuie-Cordier), that they were a produel of Java, adds in another (t. II, p. 289), 
that they grew aIso on the island of Necuveran = Nieobar islauds. Ibn Batûta 
(t. IV, p. 243), confoonded the cinnamom and the nutmeg-tree with cloves. De 
Gandolle, Origine des plantes cultivées, p. 128, thinks that cloves, a product of 
the Caryophyllus aromaticus Liarr., are indigenous to the Molucca islands ». Le 
pays d'où serait importé le giroQe, au dire de Bîrnni, est le pays de LaAga = 
Langa-bàlûs = fies Nicobar. Il est curieux de constater que le géographe arabe 
et Marco Polo donnent tous deux ce même renseignement inexact. 

1. = Langa-bàlüs = Nicobar, 

2. Cf. 1. 1, p. ^8-309 et 310 de la trad. anglaise. 
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P. r^fo- L’épithète de or appliquée à la forteresse peut être de 
pure convention. Il est, cependant, possible qu’il faille l’entendre 
au sens propre du mot, car les fies du Djâwaga sont appelées la 
terre de l’or, parce qu’on retire beaucoup d’or en lavant un peu 
de terre [de ces fies] 

The chronology of ancient nations, an english version of the 
Arabie text of the Âthâr-ul-bàkiya of Albïrûnî or Vestiges of the 
past, collected and reduced to writing by the author in A. H. 
390-1, A. D. 1000, translated and edited with notes and index, by 

C. Edward Sachau. Londres, 1879, in-4®. 

P. 195, m fine... Dans ce livre [le MalàJ.iim], il est aussi ques- 
tion du DadjdjcU, le séducteur, qui viendra du district de Isfahân ; 
mais les astrologues affirment qu’il viendra (p. 196) de l’ile de 
Bartâ’il, quatre cent soixante-six ans après Yazdagirdbin Sahryâr. 
Dans l’Evangile, vous trouverez mentionnés les signes qui annon- 
ceront sa venue. En grec, dans les livres chrétiens, on l’appelle 
'A'n':-/p'.(jTîî, comme nous l’apprend Mâr Theodorus, évêque de 
Mopsueste, dans son commentaire de l’Évangite. 

P. 345 in fine On dit que si l’œil d’un homme tombe sur 

cette étoile (Suhayl, 44® étoile de Argo Navis), l’homme meurt; 
comme on rapporte également que dans l’île de Râmin, qui appar- 
tient à Ceylan, il y a un animal dont la vue tue un homme dans 
les quarante jours qui suivent. 


1. Gf. t. II, p. 106 de la trad. anglaise. 
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IBN RIPWÀN mort en io6i ou 1068. 


« Abûi-Çasan 'All ibn Ridwân, dit M. Huart, était un égyptien 
né à Gizeh, au pied des grandes pyramides; le khalife Al-l.Iâkim 
le prit comme médecin particulier, ce qui fut le point de départ 
de sa fortune. Malheureusement les richesses qu'il avait amassées 
furent gaspillées plus tard par un üls adoptif qui trahit sa con- 
fiance. Il mourut en 1061 ou 1068. Sous le titre do Kifâyat at- 
tabib, Ce qui suffit au médecin, il a donné un traité de nosologie 
et de diagnostic, où l'inspection des urines joue un rôle dominant. 
Le Osûl fi’t-tibb, Principes de la médecine, n’a été conservé qn'en 
traduction hébraïque. Son commentaire sur l’Ars parva de Galien 
a été traduit en latip et imprimé à Venise en 1496; de même son 
commentaire sur le Quadripartitum de Ptolémée (Venise, 1484)'. » 
Pour les extraits de Ibn Ridwân, vide infra apiid Ibn al-Baytâr 
où il est appelé Ibd Hodwân. Cf. la notice que lui consacre Lucien 
Leclerc dans Y Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 525-530. 


1. Littérature arabe, p. 308. 
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IBN WÂFID {998-1074). 


« Ibn Wâiid dont nous avons fait Eben Guefith, appartenait à 
l’une des meilleures familles de l’Espagne. Il était de Tolède et 
naquit en l’année 389 de l’hégire, 998 de l’ère chrétienne. 11 s’ap- 
pliqua particulièrement à l’étude de Galien et d’Aristote, mais 
surtout à l’étude des médicaments simples, où il surpassa tous ses 
contemporains. 11 composa sur cette matière un livre où il fit 
entrer tout ce qu’avaient dit Galien et Dioscorides, et qui passait 
pour un ouvrage complet et bien ordonné. L’émir DhulnQn lui 
conféra la dignité de vizir. D’après Ibn al-Khatïb, cité par Casiri 
(II, 131), il mourut en 467 = 1074 (Lucien Leclerc, Histoire de la 
médevine arabe, Paris, 187G, in-8'', 1. 1, p. .543). » 

Pour les extraits de Ibn Wâfid, vide infra apud Ibn al-Baytâr. 
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KHARAl^rvers 1132. 


« Al-Kharakî, muniaha’l-idràk fi takàslm al-aflàk « summatn 
quod attingi potest in divisionibus sphaerarum celestium ». 
Duobas utor codicibus, dit M. Nallino : Parisiensi nr. 2499, 
et Bibliothecae Laurentianae (Florentiae), cod. orient.-palat. 
nr. 140 (in Catalogo Assemani nr. 290 fert, ac falso dicitur 
esse Nihayat al-idrâk a Kutb ad-dîn as-Sirâzï conscripta). In 
cod. Laurentiano ultimum folium desideratur, quod erat finis 
XI hâb tertii tractatus. — De reliquis aucloris nominibus 
maxima discrepantia. Nonnulli codices enim habent : Abû 
Muhammad 'Abd al-Djabbâr ibn ’Abd al-Djabbâr ibn Muhammad 
ath-Thâbiti al-Kharaki; confirmantur vetere auctoritate Al-Bûnï 
(m. 622 heg.), Sams ad-dln al-ma’arif al-kubra, [Kahirae] 
1291 heg., t. I, p. 27, dicentis stellas Ursae Minoris « memo- 
rari inter fixas, ab Abû Muhammad ’Abd al-Djabbâr notus 

[nomine Al-Kharaki] in libro at-tabxira Liber circa 1132 

Chr. confectus, nam in I tractatu longitudines cl latitudines 
83 stellarum fixarum alque loca apogeorum phanetarum pro 
anno 1444 Dzû ’I-Karnayn (inc. 1 Oclobris 1132) exhibentur'. » 

Chapitre II. Les mers et leur .situation dans les terres habitées*. 

Al-Djayhânl et d’autres savants dans la connaissance des mers 
et de leur développement, disent qu’il y a cinq mers connues. La 
première est la mer de l’Inde qu’on appelle également mer de 
Chine 

La mer de l’Inde s’étend en longueur, de l’Ouest à l’Est, depuis 
l’extrémité de l’Abyssinie jusqu’à l’extrémité de l’Inde et de la 
Chine, sur une longueur d'environ 8.000 milles. Sa largeur est de 
2.700 milles et elle dépasse la ligne équinoxiale de 1 .700 milles 

Il y a dans cette mer de l’Inde, 1 .370 Iles habitées ou inhabitées, 


1 . Al-Batldnl sive Albaienii oput astronomieum ad fiiiem eodieis BseurUUmiiii 
arabice editum, latine vereum, adnotationibus instruetum a Caslo Alpsonso Nal- 
lino, pars prima, Milan, 1903, iD'4°, p. liti-lzvii. 

2. Ibid., p. 169-170 et 173-174. 
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parmi lesquelles est la grande île située à l’extrémité de la mer, 
en face de l’Inde et voisine, à l’orient, de la Chine, et qui s’appelle 
Tabrûbânâ* ou Sirandib*. Elle a 3.000 milles de tour. Il s'y trouve 
de hautes montagnes et de nombreux fleuves; elle produit des 
corindons' rouges et couleur du ciel. Autour de cette île, il y en 
a dix-neuf qui sont habitées qui contiennent des villes et des 
bourgs en grand nombre. Parmi les tles de cette mer, sont l’ile de 
Djâwaga‘, les tics Dïbadjât*, le Khmèr\ l’île de Kalah’ d’où l’on 
exporte l’étain', l'Ile de Sribuza * d’où l’on exporte le camphre. 


1. la Taprobane des anciens, Ceylan. 

2. Le lexte a pour 

3. Le texte a OyUJl que M. Nallino a rendu par 

rjibinos et aapphiros, C*est le sens du texte; mais la traduction littérale : corin- 
dons rouges et couleur du ciel, s’impose pour montrer que, contrairement à. 
Topinion générale, yûhîd ne signifie pas ruh»^ mais corindon. Vide supra, 
p. 31, note 11. 

4. Le lexte a la leçon fautive az-^àhig. 

T). Le texte a la leçon fautive ad-dlbah'at pour CjI=s^.vX3\. 

6. Les mss. ont Tun ^ pour^^ K. M. R et Tautre^^^ pour^^* Kmayr. 

M. Nallino a restitué Kumayr^ mais la vocalisation du ^ initial n’est pas 
à maintenir. Vide supra apud Birütii p. 163 et note 5. 

7. 

H. Litt. le plomb kala'h 

9. Les mss. ont s p ^ S.RlAa qui est à corriger en Sribuza au lieu 

de Sarhuza. 
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EDRISI (ii54j. 


« Abü 'Abdallah as-sarif al-EdrTsî, dit M. A. Huart, né à Coûta 
en 1099 d'une famille alide, étudia à Cordoue, (it de longs voyages 
et vint à la cour du roi normand de Sicile, Koger 11, pour lequel 
il écrivit en 1154 son grand ouvrage géographique, qui a été tra- 
duit en français, d’une façon d’ailleurs insuffisante, par Amédée 
Jaubert*. «L'ouvrage d’Ednsî est intitulé: Kitdhnuzhat al-muètàk 
f i ikhthdk al-afdk. Livre de la récréation de l’homme désireux de 
connaître les pays. 

P. xviu. Lorsque l’étendue des po.ssessions [de l’illustre Hoger, 
roi de Sicile, d’Italie, de Lombardie et de Calabre,] se fut agrandie, 
dit Edrïsl dans la préface, que le re.specl qu’on portait à ses sujets 
se fut partout accru, et qu’il eut soumis à sa puissance des 
domaines conquis sur des princes chrétiens, ce prince, par suite 
de l’intérêt qu’il portait aux études nobles et curieuses, s'occupa 
de la statistique de ses vastes États. Il voulut non seulement con- 
naître d’une nrtinière positive les limites dans lesquelles ils étaient 
circonscrits, les routes de terre et de mer qui les traversaient, les 
climats dans lesquels ils se trouvaient situés; les mers qui bai- 
gnaient leurs rivages, les canaux et les fleuves qui les arrosaient; 
mais encore ajouter à cette connaissance celles des pays autres 
que ceux qui dépendaient de son autorité, dans tout l’espace 
qu’on s’est accordé à diviser en sept climats, en s’appuyant sur 
l’autorité des écrivains qui avaient traité de la géographie et qui 
avaient cherché à déterminer l’étendue. Les subdivisions et les 
(p, xix) dépendances de chaque climat; à cet effet il fit consulter 
les ouvrages suivants : 

Kitâb al-adjâib li’l-Mas’âdl, Livre des merveilles de Mas’üdl; 


1 . Littérature arabe, p. 300. Sur l’ouvrage d’Edrisi et sa traduction par Jau- 
berl, cf. l’introduction de la Description de CAfttque et de VEspagne par Edrisi, 
texte et trad. par R. Dozy et M. J. de tioeje, Leyde, 1866, in-8. 
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Kitdb Abi Nasr Sald al-Djayhànî; Livre de Abû -Naçr Sa’Id al- 
Djayhâni • ; 

Le Livre de Abüi-Kasim 'Abdallah bin Khordâdzbeh*; 

Le Livre de Ahmad bin al-’Adzrï ; 

Le Livre de Abü’l-Kasim Muhammad al-I.lawkali de Bagdad; 

Le Livre de Djânâkh bin Khâkân al-Kaymâkl ; 

Le Livre de MOsâ bin K&sim al-Kardi ; 

Le Livre de Abmad bin Ya’küb connu sous le nom de al- 
Ya’kûbï'; 

Le livre de Ishâk bin al-Hasan l’astronome; 

Le Livre de Kodâma de Baçra; 

Le livre de Ptolémée de la famille des Claude; 

Le livre de Eresios d’Antioche. 


PREMIER CLIMAT 
SEPTIÈME SECTION 

1 *. Îi8 Les Zandjs de la côte orientale d'Afriquej n’ont point 

de navires dans lesquels ils puissent voyager; mais il aborde chez 
eux des IxUimenLs du pays de 'Oman et autres, destinés pour les 
lies de Djâwaga* qui dépendent des Indes; ces étrangers vendent 
[au Zanguebar] leurs marchandises, et achètent les produits du 
pays. Les habitants des iles de Djâwaga' vont au 25anguebar dans 
de grands et de petits navires, et ils s’en servent pour le com- 
merce de leurs marchandises, attendu qu’ils comprennent le lan- 
gage les uns des autres \ 


t. Ce« deux ouvrages ne nous sont pas parvenus. Pour le premier, cf. l'article 
de M. Carra de Vaux in Journ. Asiat., 9* série, t. Vll, p. 133-144. 

2. Vide supra, p. 21-33. 

3. Jaubert a imprimé au lieu de 

4. ^\) Zdlag que donne Jaubert, est pour Zdnag, erreur de graphie 
pour ^\j Zdbag < Djdwaga. 

5. Au lieu de ^1^ Hdlag, lire Zdbag. Voir la note précédente. 

6. C'est exactement ce que dit le ms. d’Edrisi, n" 2221 du fonds arabe de la 
Bibliothèque Nationale de Paris, f° 29, recto, I, 15 : 

fis 
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P. 59. En face des rivages du Zandj sont les îles de Djâwftga'; 
elles sont nombreuses et vastes ; leurs habitants sqnt très basanés, 
et tout ce qu’on y cultive de fruits, de sorgho, de cannes à ÿucre 
et d’arbres à camphre, y est de couleur noire. Au nombre de ces 
îles est celle de Sribuza*, dont la circonférence est, à ce qu’on dit, 
de 1 .200 milles, et où l’on trouve des pêcheries de perles et diverses 
sortes d’aromates et de parfums, ce qui y attire les marchands. 

Parmi les îles de Djîlwaga’ comprises dans la présente section, 
on compte celle de Andjaba‘ dont la ville principale se nomme, 
dans la langue du Zanguebar, Uiigûdya^ et dont les habitants, 
quoique mélangés, sont actuellement pour lu plupart musulmans. 
La distance qui ta sépare de Bânas sur la côte du Zandj, est de 
100 milles*; cette île a 400 milles de tour; on s’y nourrit princi- 
palement de bananes. 11 y en a cinq espèces, savoir : les bananes 


1. Vide supra, note 4. C'est-à-dire que les îles indonésiennes du groupe Java- 
Sumatra sont situées en face de la côte orientale d'Afrique, d’après la concep- 
tion ptoléméenne de l'Océan Indien. 

2. Le telle a ijarbuwa; la carte afférente à cette section, iSarîra, 

qui sont à corriger en fîribuza. Edrisi est le seul géographe qui ait 

conservé la prononciation e.\acte de ce toponyme avec la chuintante = Çriboja 
> chinois Che-li fo-che. Les autres textes n’ont que la sifflante. 

3. ytde supra, note 4 de la page précédente. 

4. Le texte d’EdrIsî imprimé à Rome en 159i, a al-A^djiya 

(c’est la leçon dq la Geographia nubiensis, Paris, 1019, in-4“, p. 28 : Aegia, 
reproduite par d’Herbelot dans sa Bibliothèque orientale, Paris, 1697, in-f", et 
par Hartmann, Edrisii Africa, Güttingen, 1793, in-S", p. 117); le ms. 2221 de 
la Bibl. Nationale de Paris, Les deux dernières leçons me paraissent se 

„ >c. ^ 

compléter Tune l’autre : il faut lire : ducpJüVi aUünJ^udjiya = al üngudjya 
< Vngudya^ le nom bantou de l’île de Zanzibar. Il faut donc rectifier ainsi la 
traduction de Jaubert : « Parmi les fies du Djawaga [qui, d’après la géographie 
arabe, sont situées dans le voisinage de la côte orientale d'Afrique] comprises 
dans la présente section, on compte aussi celle de Un gudya Zanzibar dont la 
ville principale se nomme, dans la langue du Zanguebar, [également] Ungudya 

[écrit fautivement AnfOdja pour ünJ^dja] ». Ëdrîsi n’a pas pu 

indiquer que Tlle et sa ville principale portaient le même nom, puisqu’il leur 
donne un nom différent sur la foi de manuscrits dont il utilisait les indications 

sans pouvoir rectifier les leçons inexactes. La restitution Htt. üniüdjya 

reproduit beaucoup mieux encore que üniûdja, le nom indigène de 

l’île de Zanzibar. 

5. Voir la note précédente. 

6. Le texte a une madjrâ^ c’est-à-dire une journée de navigation* 
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JT * ^ 

dites j^undi, fîll dont le poids s’élève quelquefois à douze onces ; 
’omüni, muriydnl, sukarV. C’est une nourriture saine, douce et 
agréable. Cett^'île est traversée par une montagne nommée 
Wabra* où se réfugient les vagabonds chassés de la ville, formant 
une brave et nombreuse population, qui infeste souvent les envi-, 
rons de la cité, (p. 60 ) et qui se maintient sur le sommet de cette 
montagne dans un état de défense contre le souverain de l’île. Ils 
sont courageux et redoutables par leurs armes et par leur nombre. 
Cette île est très peuplée ; il y a beaucoup de villages et de bes- 
tiaux. On y cultive le riz. Il s’y fait un grand commerce et l’on 
y porte annuellement diverses productions et marchandises des- 
tinées au négoce et à la consommation. 

On dit que lorsque l’état des affaires de la Chine fut troublé par 
les rebellions et que la tyrannie et la confusion devinrent exces- 
sives dans l’Inde, les habitants de la Chine transportèrent leur 
commerce au Djâwaga' et dans les autres îles qui en dépendent, 
entrèrent en relations et se familiarisèrent avec ses habitants, à 
cause de leur équité, de la bonté de leur conduite, de l’aménité 
de leur mœurs et de leur facilité dans les affaires. C’est pour cela 
que cette île [de Djâwaga] est si peuplée, et qu’elle est si fréquentée 
par les étrangers. 

Auprès de cette île [de Djâwaga: il en existe une autre peu con- 
sidérable, dominée par une haute montagne dont le sommet et 

1. ’Omdni signifie de l'’Omdn. L’auire espèce, muriydnî, d'après Jau- 

bert; müriydnî, d’après le texte de Rome, m’est inconnue. La banane 

à lire at-iondt — swahili ki-honde, espèce de banane; 

est à lire ^ as-sukari = swahili ki-sukari, espèce de banane. Enfin la 
banane al-fiti, litt. éléphantesque, pesant quelquefois douze onces, est sans 
doute la banane de Zanzibar appelée en swahili mkono wa tembo, trompe d'élé- 
phant (Cr. Sacleux, Dictionnaire /’rançais-swuAtft, Paris, 1891, subverbo banane). 

2. La montagne — il faut lire colline, car il n’y a pas de véritable montagne 
dans rtle de Zanzibar — la montagne Wabra de Jaubert ; Dira 
ou ijij Rira, d’après le ms. 3221, ne se trouve, à ma connaissance, ni à Zan- 
zibar, ni dans l’une des Comores. 

3. Le texte a la leçon fantive habituelle Zdnag pour Zdbag. D’après 
ce passage et un passage identique de Ibn Sa’îd (vide infra), ou la fausse leçon 
Zânag, pron. mod. Zdnadj, a été considérée comme correcte et lue ifdtuù'.ob 
Zdng, eertuns auteurs ont conclu à une migration chinoise dans l’Océan 
Indien occidental. Cet uiüque argument suffit à montrer l’inexactitude de la 
thèse ; est un barbarisme ; la leçon est donc forcément fautive et il ne 
s’agit pas, par conséquent, du pays des Zandys. 
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les flancs sont inaccessibles, parce qu'elle brûle tout ce qui s'en 
approche. Durant le jour, il s'en élève une épaisse fumée, et 
durant la nuit, un feu ardent. De sa base coulent des sources, les 
unes d’eau froide et douce, les autres chaudes et salées. 

Auprès de l'île de Djâwaga susmentionnée, on en trouve une 
autre nommée Karimada*, dont les habitants sont de couleur 
noire. On les appelle Narhïn*. Ils portent le manteau nommé azar 
et le pagne. C'est une peuplade audacieuse, brave, et marchant 
toujours armée. Quelquefois ils s'embarquent sur de^s navires et 
attaquent les bâtiments de commerce dont ils pillent les mar- 
chandises. Ils ne laissent (p. 61) entrer chez eux que leurs com- 
patriote^, et ne redoutent aucun ennemi. 

Entre cette île et le rivage maritime on compte un jour et demi 
de navigation; entre elle et Tîle du Djâwaga’ nommée Anga- 
zidya^ on compte une journée. A une distance d’environ trois 
milles ’ de cette île, et à deux petites journées du continent qui 
touche à l'Abyssinie, est l’île des Sing(‘s, qui est très grande, très 
boisée et remplie de précipices d’un difficile accès. On y trouve 
diverses sortes de fruits. Les singes s’y sont multipliés à tel point 

qu'ils en sont totalement maîtres De celte île ;des Singcsj a 

celle de Socotora, on compte par mer deux journées. 

P. 63. La mer décrite dans la présente section et dans la précé- 
dente, c'est-à-dire la mer de 'Oman, se nomme en langue indienne 
Harkand*, 

1. Les manuscrits ont qui est à lire Ü^J^ Karimadii^ variantes fautives 

Kamuwat Karmuxva, Kannaba. C’est la première leçon que 

donne Jaubert, qui est la bonne. 1) s*agit du petit archipel de Karimata à 
Touest de Bornéo. 

2. Bûmïn, Je ne sais quelle est la bonne leçon. 

3. Vide supra, note 3 de la page précédente. 

4. Le texte a al-Anfrandja pour al-.4?tjfazldÿ‘a= Aâga- 

zidya, nom indigène de la Grande-Comore. Le leile qualifie cette île de fie du 
Djûwaga r/est-à-dire : île du groupe de Java-Sumatra et 

cetto idBication n’a rien d'étrange en géographie arabe, car les îles de la côte 
d*Afrique et celles de l’Indonésie sont réunie.s en un seul et unique archipel (vide 
supra^p. 174 et n. 4). Il est possible cependant qu'il faille lire ici 

(le du Zandj au lieu de île du Didwaga; mais, je le répète, au point de vue géo- 
graphique arabe, la confusion est naturelle et nécessaire. 

5. Le texte de Rome et le ms. 2221 ont trois mo^/jiVd = trois journées de navi- 
gation, au lieu de trois milles. 

6. Le renseignement est inexact : Harkand désigne le golfe de Bengale. 
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HUITIÈME SECTION 

P. 6{(. 'Les habitants des iles du Djâwaga' et des autres îles 
environnantes viennent chercher ici [à Sofâla] du fer pour le 
transporter sur le continent et dans les îles de l’Inde, où ils le 
vendent à bon prix, car c’est un objet de grand commerce et de 
grande consommation dans l’Inde; et, bien qu’il en existe dans 
les îles et dans les mines de ce pays de rinde\ cependant il 
n’égale pas le fer du Sofâla, tant sous le rapport de l’abondance 
que sous celui de la bonté et de la malléabilité. ^ ^ 

P. 67. A cette section appartiennent les îles indiquées en leur 
lieu, et entre autres celles dites Dïbadjât’, qui sont très voisines 
les unes des autres, et innombrables. La majeure partie do ces 
îles est déserte. Cependant la plus grande d’entre elles, qui se 
nomme Abüna’, est florissante et peuplée d’un grand nombre 
d’habitants qui la cultivent et qui cultivent aussi les plus consi- 
dérables d’entre les îles environnantes. Elles sont situées dans le 
voisinage de l'ile de Komor\ Tous les habitants de ces iles sont 
soumis à la domination d’un chef qui les rassemble, les protège 
et les défend autant qu’il est en son pouvoir. C’est sa femme 
qui rend la justice et qui parle au public sans être voilée, d’après 
une coutume constante dont on ne s’écarte jamais. Le nom de 
cette reine est Damhara*. Elle porte des ornements tissus d'or, et 
sur sa tête une couronne de même métal, enrichie de perles et de 
pierres précieuses. Elle chausse des brodequins d’or, et personne 
autre qu’elle ne peut porter aucune chaussure, sous peine d’avoir 
les pieds coupés. Celte reine, dans les occasions et les fêtes solen- 
nelles, parait en public, ainsi que les Allés de sa suite, avec un 
grand appareil d’éléphants, de trompettes et de drapeaux (p. 68). 

1. Mde supra, p. 175 et noie 3. 

3. Le texte a ar-Kibahat, au lieu de = Laquedhres et 

Maldives. 

3. var. Ànbariya. C’est vraisemblablement l'ile que Pl6lémée 

appelle ’ASpàva, en arabe qui est très voisin do Aj^\; mais je ne sais 
quelle est la bonne leçon. 

4. Le texte a jt* litt. tf. A., que Jaubert a lu l^omor. C'est de Madagascar 
qu’il s’agit ici. 

5. 
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Son époux ainsi que les vizirs la suivent à une certaine distance. 
Cette reine possède des richesses qu’elle renferme dans des caveaux, 
pour les distribuer ensuite aux pauvres de ses États. On ne fait 
aucune de ces aumônes sans que ce soit en sa présence et sous 
ses yeux. Les habitants du pays sont dans l’usage de suspendre 
des étoffes de soie sur son chemin et sur les lieux de son passage, 
car elle a beaucoup de magnificence, ainsi que nous l’avons 
expliqué. Le roi et la reine de ces îles habitent l’île de Aubariya'. 
La principale production de ces îles est l’écaille de tortue nommée 
Zabi, qui peut se partager en sept morceaux, dont quatre pèsent 
une mina, c’est-à-dire 260 drachmes. Les plus lourds pèsent une 
demi-mine chacun. C’est avec cette écaille qu’on fait divers orne- 
ments pour la parure des femmes, et des peignes, attendu qu’elle 
est épaisse, transparente et bien variée dans ses couleurs. 

Les femmes de cette île vont la tête découverte, portent les 
cheveux tressés, et chacune d’elles emploie dix peignes dans sa 
coiffure, plus ou moins; c’est leur principal ornement, de même 
que chez les femmes des îles du Nuage’, dont les habitants sont 
sans croyance religieuse, comme nous le dirons ci-après. 

Les îles connues sous le nom de Dlbadjât sont peuplées. On y 
cultive le cocotier et la canne à sucre.’Le commerce s'y fait au 
moyen de coquillages. Elles sont distantes les unes des autres 
d’environ six milles. Leur roi conserve les coquillages (les cauris) 
dans son trésor, et c’est lui qui en possède le plus. Les habitants 
sont industrieux, adroits et intelligents. 

Ils fabriquent des tuniques très amples, ouvertes par en haut et 
garnies de (p. 69) poches. Ils construisent des navires avec des 
pièces de bois très minces ; leurs maisons et leurs édifices les plus 
remarquables sont en pierres très dures, mais ils emploient aussi, 
à la construction de leurs demeures, des bois venus par eau et 
quelquefois même des bois odoriférants.... 

La dernière de ces îles [Dlbadjât] touche à celle de Sirandib, par 
un* de ses côtés les plus élevés, dans la mer nommée Harkand. 
L’tlè nommée Komor est éloignée des îles Dîbadjât de sept jour- 
nées de navigation. Cette dernière île est longue. Son roi demeure 
dans la ville de Malây*. Les habitants disent qu’elle s’étend en 

1. Vide supra note 3 de la page précédente. 

2. 00 des Nuage^ 

3. 
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longueur sur un espace de quatre mois' [de marche] vers l’Est. 
Elle commence auprès des lies Dibadjât et se termine en face des 
îles de la Chine du côté du Nord*. Le roi de ce pays n’est entouré 
ni servi, soit pour boire, soit pour manger, que par des jeunes gens 
prostitués, vêtus d'étoiles précieuses tissues en soie de la Chine 
et de la Perse, et portant au bras droit des bracelets d’or. Ces 
bracelets, en langue de l’Inde, s’appellent tanfuk’ ; les prostitués, 
lanl)âb'i \ Dans ce pays, on épouse des hommes au lieu de femmes. 
Ceux-ci, durant le jour, servent le roi, et la nuit ils retournent 
'p. 70) auprès de leurs maris'. On cultive dans cette île des grains, 
cocotier, la canne à sucre, le bétel. Cette dernière plante est 
celle qui croît le plus abondamment dans l’île. 

Le bétel est une plante dont la tige est semblable à celle de la 
vigne; elle est grimpante et s’attache aux arbres voisins. La feuille 
re.ssemble à celle du dand-, mais elle est plus mince; le goût en 
est âcre (litt. brûlant) comme celui du clou de girofle. 

Celui qui veut en mâcher prend de la chaux vive pétrie avec de 
l’eau, et la mêle à chaque feuille dans la proportion de un quart 
de dirham. On ne peut en faire usage que de celle manière; celui 
qui en mâche lui trouve je'goût de sucre, et son haleine rend un 
parfum agréable. Cet usage est connu dans les contrées de l'Inde 
et dans les régions voisines. 

On fabrique dans cette île [de Komor des étoffes avec une herbe 
dont la végétation ressemble à celle du papyrus. Celle-ci est le 
^r/âs*, qu’on appelle ainsi parce que les habitants de l’Égypte 
s’en servent pour faire du papier. Les ouvriers prennent la 
meilleure partiè [de cette herbej, et l’emploient à la fabrication 
d’étoffes comparables en beauté aux étoffes de soie coloriées. 
Ces étoffes sont transportées dans toutes les autres parties de 

1. Uq ms. a raulivemenl quatre jours. 

2. Un ms. a « du câté du sud ». Les deux expressions sont également expli- 
cables; on peut comprendre soit que a la partie septentrionale de l'ile ^e 
l:tomorse termine en face de la Chine », soit que « l’tle de Çomor se lermiu'éên 
face du sud de la Chine ». 

3. var. .yUSü Lakankür. 

4. aoLjUh. 

5. Jaubert a traduit « auprès de leurs femmes », oubliant qu’il vient d’écrire 
que « dans ce pays, on épouse des hommes au lieu de femmes ». 

6. ^U>^, papier. « Quand on parle de papie^.dit Ibn al-Baytâr (Traité des 
simples, t. Ill, n” 1778), onentend par là celui qtiw fabriquait anciennement en 
Egypte avec le papyrus, baril, dont nous avons parlé à la lettre ba (t. I, n* 257)». 
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l’Inde, quelquefois même dans le Yémen, où elles servent à faire 
des habillements. Des voyageurs rapportent en avoir vu des quan- 
tités considérables dans ce dernier pays. On fabrique aussi dans 
cette île des nattes blanches ornées de peintures (ou de dessins) 
admirables. Les personnages considérables les font étendre dans 
leurs maisons en place de tapis de soie et autres. 11 croît dans celte 
île un arbre qu’on appelle hal\ qui est une variété du palmier 
dûm, et sous lequel dix personnes peuvent se mettre à (p. 71) 
l’ombre. Il sort aussi de cette île des navires nommés nta^Vàl 
semblabl^ps aux ghazwaniyya* , solidement construits, longs de 
soixante coudées, faits d’une seule pièce 'de bois], et pouvant 
contenir cent cinquante hommes. Un voyageur moderne raconte 
qu’il a vu, dans cette contrée, une table fabriquée d’une seule 
pièce [de boisj et autour de laquelle deux cents personnes pou- 
vaient manger. 11 existe dans celte île des bois tels qu’on n'en voit 
point de semblables ailleurs. Les habitants sont blancs, p(îu bar- 
bas, ils ressemblent aux Turks, et l’on rapporte qu’ils sont d’ori- 
gine tutiqiie; 

P. 73... On apporte [au roi de Sirandib, des vins de l”Irâk et du 
Fârs, qu’il achète de son argent et qu’il fait vendre dans ses Ktats; 
car il boit du vin et défend le libertinage, tandis que les rois de 
l’Inde permettent le libertinage et prohibent rasage des liqueurs 
enivrantes, à l’exception toutefois du roi de Khmèr% qui défend 
l’un et l’autre. 

P. 74. Auprès de l'île de Sirandib, on trouve celle deRâmî* 
[= Râmni] ; Râmï e.st aussi le nom d’une ville de l’Inde. Dans cette 
île il y a plusieurs rois. Elle est cultivée, abondante en minéraux 
et en parfums. Sa longueur est, à ce qu’on dit, de sept cents para- 
sanges. On y trouve l’animal nommé karkadün*. Il est moins 
grand que l’éléphant, mais il l’est plus que le buffle. Son cou est 
courbé comme l’est celui du chameau, mais* dans un sens inverse, 
puisque sa tête touche presque à ses pieds de devant. Il porte au 

* JeJ'? 

2. al-masfiyat, maSl^abdt. 

3. ? 

4. jCs. 

6. le rhinocéros. 
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milieu du front une corne longue et d’une épaisseur telle, qu’on 
ne peut l’embrasser avec les deux mains. On dit que dans quelques- 
unes de ces cornes, lorsqu’elles ont été fendues, on voit des 
figures d’hommes, d’oiseaux et autres, parfaitement dessinées en 
blanc, et qu’avec ces dernières on fabrique des ceinturons d’un 
grand prix. Les figures qu’on y remarque occupent toute la lon- 
gueur [litt. d’une extrémité à l’autre] des cornes. 

P. 75. Le territoire de l'île de Râmï est fertile, le climat tempéré 
et l’eau excellente. Il y a beaucoup de villes, de villages et de châ- 
teaux. Elle produit le bois du Brésil dont la plante ressemble 
exactement à celle du laurier-rose. Ce bois est rouge et ses racines 
sont employées comme remède contre la morsure des vipères et 
des serpents. C'est une chose constatée par l’expérience. On trouve 
aussi dans cette île des buffles sans queue et, dans les forêts, des 
hommes tout nus et dont le langage est incompréhensible. Ils 
fuient les autres hommes. Leur taille est de 4 empans; les parties 
génitales chez les deux sexes sont de petites dimensions ; leurs 
cheveux sont roux et crépus. Ils grimpent sur les arbres ave» les 
mains sans le secours de.s pieds, et on ne peut les atteindra à cause 
de la rapidité de leur course. Il existe aussi sur les rivages de 
celte île une peuplade d’diommes qui peuvent atteindre à la nage 
les vaisseaux, lors môme que ceux-ci sont favorisés par un bon 
vent. Ils échangent avec les navigateurs, des perles contre de 
l’ambre qu’ils portent chez eux'. On fait dans cette île le commerce 
de (p. 76) l’or, car il s’y trouve beaucoup de mines de ce métal; 
d’excellent camphre, de diverses sortes de parfums et de perles 
d’une rare beauté. De là à Sirandih, on compte trois journées. 
Celui qui veut aller de l’île sus-mentionnée de Balank* S la Chine, 
laisse l’île de Sirandib à sa droite. De Sirandih à l'île de LatîgabâlQs’ 
[par un -iJ], le voyage est de dix journées. Cette île s’appelle aussi 
Lai'igabâlQs* par un Elle est grande, et peuplée de blancs. Les 
hommes et les femmes y sont nus; ces dernières, toutefois, se 
voilent avec des feuilles d’arbre. Les marchands s’y rendent avec 

1. Cette phrase et la précédente s'appliquent aux îles de Langabâlüs, les Nice- 
bar, que Edrïsï transporte dans l’Ile de Ramî ou Ramnî = Suoaaira. 

2 . 

3. Le texte a pour 

4. Le texte a pour 

5. En fonction de gutturale sonore; pron. mod. d;. 
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de gros et de petits navires, et s’y procurent de l’ambre et des 
noix de coco moyennant du fer. La majeure partie des habitants 
achètent des étoffes dont ils s’habillent dans certaines circon- 
stances. Le froid et le chaud ont peu d’intensité dans cette île, à 
cause du voisinage de l’équateur. La nourriture des habitants se 
compose de bananes, de poisson frais et de noix de coco. L’objet 
le plus estimé chez eux est le fer. Ils accueillent bien les étran- 
gers. 

Au midi de l’île de Râmî, il en est une autre bien peuplée qu’on 
nomme Niyàn','où se trouve une grande ville. On y mange des 
noix de coco; c'est un mets dont on fait [grand] usage. La popu- 
lation est très brave, très courageuse, et parmi ses usages il en 
est un qui se perpétue de père en fils, et qui consiste en ce que, 
lorsqu’un homme veut se marier, sa famille ne le lui permet pas, 
à moins qu’il n’apporte la tête d’un ennemi tué par lui, en sorte 
que te prétendu se met à rôder dans tous les environs, jusqu’au 
moment où il peut parvenir à tuer un homme et à en apporter la 
tète; alors il épouse la femme à laquelle il avait été fiancé. S’il 
apporte deux têtes, il peut épouser deux femmes; s’il en apporte 
trois, il épouse (p. 77) trois femmes; et dans le cas où il aurait 
tué cinquante hommes, il pourrait avoir cinquante épouses. 
[Alors] il jouit dans le pays de beaucoup de considération; on 
l’honore comme un brave, et c’est une obligation à tous de le 
respecter. Cette île est peuplée d’un grand nombre de tribus. Non 
loin de là et à deux journées de distance cstl’ile de Rfilris’, dont 
les habitants sont noirs, tout nus et anthropophages, c’est-à-dire 
que lorsqu’il leur tombe dans les mains un étranger, ils le sus- 
pendent par les pieds, le coupent en morceaux et le mangent. Un 
capitaine de navire raconte que, les habitants de cette île ayant 
surpris un de ses compagnons, il observa qu'ils le pendirent, le 
coupèrent en morceaux et le dévorèrent. Ces peuples n’ont point 
de roi. Ils vivent principalement de poisson, de bananes, de 
noix de coco, de cannes à sucre ; iis choisissent pour demeures 
et pour asiles des bois fourrés et des marais. La plante la plus 
commune chez eux est le rotin, lis vont tout nus, hommes et 
femmes, sans se voiler en aucune manière, et ne se cachent pas 

1. Le texte a oU-Jl, var. poiiroU-iJl = Nias. 

2. Le texte a pour = Baros sur la cAte occidentale de 

Sumatra. 
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même au moment dfi la copulation ; ils ne trouvent aucun incon- 
vénient à ce que cet acte ait lieu publiquement. Quelquefois un 
homme l’accomplit avec sd fille ou avec sa sœur, sans que per- 
sonne trouve la chose blâmable ou honteuse. Ces peuples sont 
noirs, de figure désagréable; ils ont les cheveux noirs et crépus 
le cou long, ainsi que les jambes, et la figure très maigre. 

De Niyân à Sirandïb, trois journées de navigation. De Sirandlb 
à rtle de Langabâlas, dix journées. De Laiigabâlûs à l’ile de 
Kalah', dont nous parierons ci-après, six journées. 

NEUVIÈME SECTION 

P. 78. Cette section comprend la description de la partie de la 
mer des Indes connue sous le nom de mer de la Chine et d’une 
partie de la mer Dârlâzwl*. Dans cette mer sont diverses îles dont 
nous ferons mention ci-après. 

Les habitants de Djabasja* [de la côte orientale d’Afrique], 

n’ayant ni navires ni bêtes de somme pour porter leurs fardeaux, 
sont obligés de les porter eux-mêmes et de se rendre service 
réciproquement. Ceux de Komor * et les marchands du pays du 
Maharüdja viennent chez eux, en sont bien accueillis et trafiquent 
avec eux. De la ville de Djabasta (p. 79) à celle de Dàghütâ% trois 
jours et trois nuits par mer; et à l’île de Komor, un jour. 

La ville de Dâghûta est la dernière du Sofâla, pays de l'or; elle 
est située ^r un grand ;4oIfe. Ses habitants sont nus; cependant 
ils cachent avec leurs mains [leurs parties sexuelles], à l’approche 
des marchands qui viennent chez eux des autres îles voisines. 
Leurs femmes ont de la pudeur, et ne se montrent ni dans les 
marchés, ni dans les lieux de réunion, à cause de leur nudité; c’est 
pourquoi elles restent fixées dans leurs demeures. On trouve de 
l’or dans cette ville et dans son territoire, plus que partout ailfeurs 
dans le Sofâla. Ce pays touche à celui de Wâkwâk*, où sont deux 
villes misérables et mal peuplées, à cause de la rareté des subsis- 
tances et du peu de ressources en tout genre. L’une se nomme 

1. Ak. 

2. à rectifier en Ddr/âwrî. 

3. 

4. que Jaubert a lu JjComor. 

5. 

6 . 
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D^0‘ et l'autre Nabhana*. Dans son voisinage est un grand bourg 
nommé Daghdîigha*, 'Les naturels sont noirs, de figure hideuse, 
de complexion difTortne; leur langage est uneespèce de sifflement, 
llsisont absolument nus et sont peu visités par les étrangers. 
Ils Vivent de poisson, de coquillages et de tortues. Ils sont [comme 
il vient d’être dit], voisins de l’île de Wâkwâk dont nous repar- 
lerons s’il plaît â Dieu. Chacun de ces pays et de ces îles est situé 
sur un grand golfe. On n’y trouve ni or, ni commerce, ni navires, ni 
bêtes de somme. Quant à l’île de Bâlus*, ses habitants sont Zandjs'; 
ils vont nus et vivent, commé nous l’avons dit, de ce qui tombe 
entre leurs mains. Il existe chez eux une montagne dont la terre 
est Iraêlée] d’argent. Si on approche cette terre du feu, elle se dis- 
sout et devient argent. De là àl’îlede Langafcâlfis, on compte deux 
journées; et cinq, de cette dernière à l’île de Kalah, qui (p. iSO),/ 
est très grande et où demeure un roi qu’on nomme le Djâba 
[al-Hindî] ou prince indien. 11 y a dans cette île une raine abon- 
dante d’étain. Le métal est très pur et très brillant; mais les mar- 
chands le mêlent frauduleusement après son extraction de la 
mine, et le transportent ensuite partout ailleurs. Le vêlement des 
habitants est la tunique ; elle est de même forme pour les homme.s 
et pour les femmes. L’île produit le rotin et d'excellent camphre. 
L’arbie qui donne cette résine ressemble au saule, a cela près qu’il 
est très grand ; plus de cent personnes peuvent se mettre sous sou 
ombre. Le camphre s’obtient au moyen d’une incision qu’on fail à 
la partie supérieure de l’arbre, d’où il découle en ai|.sez grande 
quantité pour qu’on puisse en remplir plusieurs jarres. Lorsqu’il a 
cessé de couler par cette ouverture, on en pratique une inférieure 
vers le milieu de l’arbre d’où s’écoulent les gouttes du camphre; 
car c’est une gomme produite par cet arbre, et qui s’épaissit dans 
le bois. Après cette opération, l’arbre devient inutile; on le laisse 
et ol^ passe à un autre. Le bois de Tarbre à camphre est blanc et 


1. Tar. \^>> Dndü. 

2. zz Inhambaae, dans la capitainerie de Mozambique. 

3. ; var. Daghdagha ou Daghadagha, iaubert a adopté la pre* 

mière leçon qui est sûrement fautive, ainsi que J'indique le ^ qui est un 
phonème spécifiquement sémitique. 

4. Baros, sur la côte occidentale de Sumatra, est cité immédiatement après 
un village du Mozambique. Cf. supra, p. 174, notes 1 et 4. 

5. C'est-à-dire noirs. 
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léger. On raconte, relativement à cette ile, des merveilles, dont 
la description paraîtrait excessivement fabulent. 

Dans le voisinage de éette lie sont celles de Djâba', de Palâhat* 
et de HarTdj*. Elles sont éloignées les unes des autres (litt. chacui3if 
est éloignée de sa soeur) d’environ deux parasanges plus ou moins'. 
Elles obéissent toutes au même roi. Ce prince se nomme Djâba; il 
porte la chlamyde et la tiare en or, enrichie de perles et de pierres 
précieuses. Les monnaies portent l’empreinte de ses traits (litt. 
de sa figure). 11 a beaucoup de dévotion pour les Buddha. Ce mot 
budd' (plur. budwi) signifie temple *sic) en langue indienne*. 
Celui du roi eêt très beau (p. 81) et revêtu extérieurement de 
marbre. Dans l’intérieur et tout autour du Buddha, on voit des 
idoles faites de marbre Manc, la tête ornée de couronnes d’or (le 
ma. H ajmite : et revêtues de brocart et d’étoffes rayées de l’Yémen) 
et autres. Les prières dans ces temples, sont accompagnées de 
Èihants, et ont lieu ayec beaucoup de pompe et d’ordre. De jeunes 
et belles filles y exécutent des danses et autres jeux agréables, et 
cela devanWes personnes qui prient et qui sont rassemblées dans 
le temple. A chaque Biridha sont attachées un certain nombre de 
ces jeunes filles, qui sont nourries\t vêtues aux frais de rétablis- 
sement. C’est pour cela que, lorsqu’une femme est accouchée d’pne 
tille remarquable par sa taille et 4a beauté, elle en fait présent 
au Buddha. Parvenue à l’âge de l’adolescence, la jeune personne 
est revêtue des vêlements les plus beaux qu’il a été possible de;se 
procurer, et, accompagnée de sa famille et de ses parents des deux 
sexes,' elle* est conduite par la main de sa mère au Buddha auquel 
elle a été consacrée. On la confie aux serviteurs [du temple], et on 
se retire. D« là elle passe aux mains de femmes instruites dans 
l’art de la danse, de la mimique et autres jeux qu’il lui est néces- 
saire de savoir. Lorsqu’elle est devenue suffisamment habile, ou 
la revêt d’habits magnifiques et de riches ornements, et elle est 
attachée d’une manière indissoluble au service du temple. Elle ne 


1 . 

2. k*^lLwi. Var. lialdhit-, vide supra, p. 27. 

3. Vide supra, p. 27 et noie 9. 

i. Forme arabisée de Buddha, qui signifle généralement statue de Buddha, et, 
par extension, idole. 

5. Jjbi ‘ÀAXi Ce sens est tout à fait exceptionnel. 
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peut plus en sorür, ni cesser désormais [ses fonctions]. Telle est 
la loi des Indiens qui adorent les Buddha*. 

Cette île [de Djâba] prodc^t en grande abondance des noix de 
coco, des bananes excellentes, du riz et du sucre. Il existe dans l’île 
de Harandj * un grand précipice dont personne n’a pu mesurer la 
profondeur; c’est une particularité remarquable. 

Tout auprès de l’île de Djâba est celle de Mâyt*; elle est (p. 82) 
sous la dépendance du roi de Djâba, et produit aussi des noix de 
coco, d^s bapanes, des [capiies à] sucre et du riz. 

L’île de Salâhal produit beaucoup de bois de sandal, du nard et 
du clou de girofle. Le giroflier e.st un arbre qui ressemble au henné 
sous le rapport de la végétation et de la ténuité de ses branches. 
Elles portent une fleur qui s’ouvre en un calice exactement sem- 
blable au [à celui du cocotier. Lorsque la feuille tombe, on cueille 
le calice avec précaution pour pouvoir l'employer à l’usage qu’on 
désire; ensuite on l’expose à l'air], on le fait sécher tout âcre et 
grossier .qp’il est , et on le vend aux marchands étrangers, qui le 
transportent dans tous les pays de la terre 

Il e.xiste dans cette île un volcan de feu, qui brûle et qui s*élève 
à la hauteur de 100 coudées. Durant le jour on ne voit que la 
fumée, et la nuit c'est un feu très ardent. .\. gauche de l’île de 
Mâyt' est celle de Tiyûma'; entre celte dernière et celle de 
Mâyt, on compte une journée de distance. Celle-ci est très peuplée; 
les habitants portent l’espèce de vèlemenl nommé ’izar. On y 
trouve de l’eau douce, du riz, du sucre, des noix de coco et des 
pêcheries de perles. L’île de Tiyûina produit le bois d’aloès himlt 
et le camphre. 

bois d’aloès a les branches et les feuilles exactement sem- 
blalftes aux feuilles et aux branches de la plante appelés m-silf. 
On extrait ses racines à une époque particulière, et plusieurs mois 
après qu’on lui a coupé les branches; ensuite on (p. 83) taille sa 
partie supérieure; on enlève la partie tendre, et on prend le bois 


1. Cf. à ce sujet Retation, p. 13i. 


C’est l’tle précédemment appelée Uarldj, y» (p. 185 et note 3). 

3. kjL.. 


4. Le texte a pour LpL*. 

5. Le texte a pour üLtyô. 


8 . 
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dur [litt. le cœur] qu’on râpe avec ai-askarnâdj qui -est comme 
la lime de bois d’aloès, jusqu’à ce qu’jp soit nettoyé ; ensuite on le 
frotte avec du verre; puis on le met dans des sacs de toile gros- 
sière, et on lui donne beaucoup de poli; enfin on le tife des sacs, 
et on le vend aux. jqarchands qui affluent dans le pays et qui le 
répandent partout. < 

DeTiyûma* àl’Ilede Khmèr*, cinq journées. Le bois d’aloès que 
produit cette dernière île est bon; mais celui qu'on nomme 
est encore meilleur. On trouve à Tiyûma du ^is do sandal 
et du riz; les habitants portent le vêtement nommé /û/a' ; ils 
accueillent bien et honorent les marchands étrangers. Ce sont des 
hommes justes, purs et renommés pour leur bienfaisance et leur 
équité parfaite. Ils adorent les idoles et les Buddha, et ils brûlent 
leurs morts. L’île de Campa* est voisine de l’île de Khmèr; il n’y 
a que trois milles d’intervalle. On trouve au Campa du bois d’aloès 
supérieur à celui du Khmèr, car, plongé dans l’eau, il ne surnage 
pas, tant il est lourd et excellent. 11 y a, dans cette île^ des bœufs 
et des buffles sans queue, des cocotiers, des bananes, des cannes à 
sucre et du riz. Les habitants n’égorgent aucune espèce de qua- 
drupèdes, ni d’autres animaux tels que les reptiles, etc. Ils peuvent 
bien manger de la chair des animaux morts naturellement, mais 
la plupart d’entre eux répugnent à (p. 84) le faire, et n’en mangent 
pas. Celui qui tue une vache est puni de mort, ou du moins il a la 
main coupée’. Lorsqu’une vache est hors d'état de servir on la 
parque dans une étable et on l’y laisse jusqu’à ce qu’elle meure de 
sa mort naturelle. 11 y a dans cette île un roi qui se nomme Ranid', 

1. ou 

2. L«5 texte a Sümah pour 

3. Le texte a^WV. 

4. Aloès du Campa. 

T). Le pagne. 

6. liit. C*mf, pron. mod. Sanf. 

7. Videsupra^ p. 80. 

8 . 

D’après Ibn Khordadzbeh (éd. De Goeje, p. du texte et 29 de la traduc- 
tion), le roi du Sidjistân, du Rokhkhadj (l’ancienne Arachosie) et du Zamîn-i- 

Dàwar portait le titre de Rotbll. Mas’ûdï rapporte que le roi de Tlnde 

qui régnait sur le pays de Bost, Ghaznîn, BaghnînetZamm-i-Dâwar était appelé 
ZanbU {Prairies dV, t. II, p. 79 et 87. C'est Iq même souverain dont il 
s’agit t. V, p. 302 où il est incorrectement appelé Ratbît), Cf. également 

Abûlüdà (Géographie, t. II, deuxième part,, p. 106) qui a la leçon fautive 
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et sa famille, Samar*. L'habillement de chacun des habitants se 
compose de deux jùia : Tune employée comme manteau traînant, 
et l'autre servant à voiler et à couvrir le corps. Il y a de l'eau 
douce. De cette île [de Campa*] à colle de Cundur-fûlât*, dix jour- 
nées. De celle de Campa* à la ville de Lükin, trois journées. C'est 
[Lûkïn] la première échelle de la Chine... De Lùkïn à Khânffi*, 
quatre journées de navigation, et vingt par terre. Cette dernière 
échelle est la plus considérable de la Chine. 

P. 85. De la ville de Campa, la riveraine, à Tîle de f'âmal*, 
quatre journées (p. 8G). Cette dernière est située dans la merde 
Campa; elle est florissante et peuplée. Elle produit du blé, du riz, 
des bananes en quantité et du sucre. On y pèche une espèce de 
poisson fort gros, d'un goût excellent et dont la chair peut rem- 
placer la [meilleure] viande. 

De l'île de Sânial à celle de'Asûrâ^ quatre journées. Celle-ci 
est mal peuplée. Son territoire est ûpre, stérile et montagneux. 


La leçon est à corriger en ZanInL Ce 

titre souverain qui n’est pas arabe, peut représenler une forme initiale telle que 
^Djawïlâ, *Djawmlf *DjabU(h *Djablr<l^ *Djamwlrü^ *D)ambll(l^ 

*Djamblrd, Cf. J. Marquart, Etdnsahtf p 249. 

D’après Edrisi, les rois de Campa eide Cundur-fûlât = Poulo Condore sont 
titrés, celui-là litt. celui-ci vX-u>^ R.S,D. Ces deux leçons qui ne 

diffèrent l’une de l’autre que par les points diacritiques, sont certainement 
fausses : ni R,NlD, ni /t.S.Ü. ne peuvent être rapprochés d'un titre royal 
éam, khmèr ou malais. Graphiquement, et peuvent être sans diffi* 
culté corrigés en Zanbtl. Mais pour que celle correction fût acceptable, 

il faudrait que l’étyraologie de ZanbM fût attestée de façon^déci8ive(m</e supraf 
p, 73 note 2, l’explication proposée par M. Marquart m Êtân^ahr^ p 2f)0) et 
qu’il s’agit d’un titre royal indien attesté dans l’Inde propre et l’Inde Iransga- 
ngéiique. 11 m’a paru cependant utile de signaler l’identile possible de ce titre 
avec les JR.A’^D. et R.S.D. de Edrisi. 

1. Lire, au contraire : les gens [du pays] sont de couleur brune, 
iaubert a pris samar pour un nom propre. 

2. Jaubert met entre parenthèses : de .^uma ou de Tcnoma [= Tiyûmaj. C’est 
èampa qu’il faut lire. 

^ c ^ 

3. Le texte a jJJ>o pour pron. mod, $undur-fütdi. 

4. Le texte a pour 

5. Le texte a yülxL pour 

6. J-oU,. 

7. 
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II y a beaucoup de scorpions et de reptiles. De là à l’ile de Malây, 
une petite journée. 

L’île de Malây' est grande; elle s’étend de l’Occident à l’Orient. 
Son roi demeure dans une ville, et il se nomme le roi Gudjra*. Sa 
monnaie est d’argent, et elle est connue sous le nom de dirham 
nl-làlartyifa*. Il a beaucoup de troupes, d’éléphants et de vais- 
seaux. Les productions du pays sont la banane, la noix de coco et 
la canne à sucre. D’après le rapport des habitants, cette île touche 
[à l’Orient) à la mer Résineuse* [située], à l’extrémité de la Chine. 
La mer de Campa nourrit une grande quantité de poissons grands 
et petits, et produit diverses substances curieuses, utiles ou 
nuisibles, dont nous ferons mention, lorsque nous traiterons des 
extrémités de cotte mer, dans le second climat, et que nous rap- 
porterons, autant que nos forces nous le j)ermettront, ce qu'en 
disent les voyageurs ainsi que les marins, et [en général] les 
choses sur lesquelles leurs relations s’accordent avec celles des 
unnalisles et des géographes anciens. 


DIXIÉME SECTION 

I*. (S7. Suite de la mer des Indes et de la Chine. Iles de Mûdja‘, 
de Sûma* et de Müyd’. 

(^olte section comprend les dernières terres habitables du côté 
de l’Orient, au delà desquelles tout est inconnu; la mer de Chine 
nommée aussi Cankhay" et, par quelques personnes, merde Campa; 
c’est un bras de la mer Océane appelée mpr Obscurp, parce qu’elle 
l’est en elTet, et qu’elle est presque toujours agitée par des vents 
impétueux et couverte d’épaisses ténèbres. Cette mer touche à 
l’Océan [Environnant] auprès du paysdeüog et deMagog, et, par 
sa partie inférieure [litt. par ce qui est au-dessous d’elle], aux 

C 

3. Le texte a ^ qui est à lireji^^t pron. niod. Djuzra. 

3. Ajiy>lkll. Vi'ie iupra, p. 29, note 5; p-.-t'^, 74 et 103. 

4. raer de Poix. 

5. 

6 . , 

7. Jo\JL\. 

8. Le texte a pour prou. niod. ^ankhay. 
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terres inhabitables du côté du Nord'. Cette mer des Ténèbres s’é- 
tend beaucoup aussi du côté de l’Occident, ainsi que nous l’avons 
dit [ms B. : protenditurque ad insulas Vacvac ex parte meridio- 
nali, et ad mare serpentum usque ad latus australe maris terram 
ambientis], et que nous en avons tracé le dessin. Cette mer est 
agitée par des vents impétueux et sujette à des pluies abondantes. 
Les vents maritimes [la mousson] soufflent durant six mois dans 
une direction, et pendant six autres dans une direction contraire. 

II y existe un grand nombre d’îles, dont les unes sont visitées 
et les autres non fréquentées par les négociants, à cause de la 
difficulté des routes, de la frayeur qu’inspire la mer, des variations 
dans le cours des courants, de la férocité des insulaires (p. 88) 
et du manque de communications et de relations de bon voisi- 
nage avec les peuples connus. 

L’île nommée Müdja, située dans la mer Dârlârwî*, obéit à 
divers rois qui sont de couleur blanche, mais qui ne portent pa.s 
l’espèce de manteau nommé azar. Ils [les habitants). ont, sous le 
rapport du costume et des ornements, beaucoup de ressemblance 
avec les Chinois. Ils ont un grand nombre de chevaux dont ils se 
servent pour aller combattre les rois leurs voisins. Cette Sle touche 
aux lieux où le soleil se lève. On y trouve l’animal qui porte le 
musc et la civette. Les femmes y sont les plus belles du monde; 
elles portent toujours les cheveux longs, et elles ne cherchent en 
aucune manière à les cacher. Elles vont tête nue, ornée [seule- 
ment] de bandelettes, auxquelles sont suspendus des coquillages 
de diverses couleurs et des fragments de nacre de perle. De cette 
fie à celle de Süma, deux journées. 

Cette dernière est très considérable, très fertile en grains et en 
céréales. On y trouve diverses espèces d’oiseaux bons à manger, 
qu’on ne voit point ailleurs dans l’Inde, et beaucoup de cocotiers. 
Elle est entourée d’un grand nombre d’îles petites, mais peuplées. 
Son roi se nomme Kamrûn '. 11 y pleut et il y vente beaucoup. 
La profondeur de la mer qui l’entoure est d’environ 40 brasses. 
Les montagnes de cette île produisent du camphre supérieur à 
celui de tous les autres pays. Il existe dans quelques-unes d’entre 

1. Pom au-dessous = nord, vide infra. 

2. à rectifier en Ddrldwri. Vide supra p. 183 et n. 2. 

3. 
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ces îles un peuple nommé PaAan*, à cheveux noirs et crépus, 
attaquant les navires avec des machines de guerre, des armes et 
des (p. 89) flèches empoisonnées. 11 est difficile de résister à leurs 
attaques, et peu d’entre ceux qui passent dans leur voisinage ou 
qui tombent entre leurs ipains parviennent à se sauver. Chacun 
[de ces hommes] porte autour du cou un collier de fer, de cuivre 
ou d’or. 

A l’extrémité de cette mer, du côté de la Chine, est l’île de 
Mâyd, éloignée [de la Chine] de quatre journées de navigation. De 
l’île de Süma à celle de al-Ayâm’, même distance. De là on 
pénètre à la mer de Campa. Parmi toutes ces mers dont nous 
avons fait mention, il n’en est point où les pluies soient plus fré- 
quentes et les vents plus violents; quelquefois les nuages laissent 
tomber la pluie durant un jour ou deux sans interruption. Les îles 
de la mer de Campa produisent du bois d’aloès et d’autres par- 
fums. On ne connaît ni l’extrémité ni l’étendue de cette mer Sur 
.ses rivages sont les domaines d’un roi nommé le Maharâdja’, qui 
possède un grand nombre d'îles bien peuplées, fertiles, couvertes 
de rhamps et de pâturages, et produisant de l’ivoire, du camphre, 
do la noix muscade, du macis, du clou de girofle, du bois d'aloès, 
du cardamome, du cubèbe et autres substances lilt. graines] qui 
s’y trouvent et qui y sont indigènes. Le pays de ce prince est très 
fréquenté, et il n’est point de roi dans l’Inde qui possède rien de 
comparable à ces îles, dont le commerce est considérable et bien 
connu. .Xu nombre de ces îles est celle de Mâyd. Elle contient un 
grand nombre de villes, est plus vaste et plus fertile que celle de 
.Mûdja, et ses habitants ressemblent plus aux Chinois que les 
autres, je veux dire que la population de tous les pays voisins de 
la Chine. Les rois possèdent des esclaves noirs et blancs et de 
beaux eunuques. Leurs îles et leurs pays touchent à la Chine. Ils 
envoient des ambassadeurs et des présents au souverain de cet 
empire (p. 90) C’est là que se rassemblent et que stationnent les 
navires chinois venant des îles de la Chine; c’est vers cette île 
qu’ils se dirigent et de ce point qu’ils partent pour se rendre 
ailleurs. 

1. Le texte a la leçon fautive al-Fangat pour ospÂ). Vide mpra, 

p. 99 et note 2. 

2- var. fUVt al-Andm. 

2. que Jaubert a lu Mihradj. 
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De l’île de Éampa aux îles de Cundur-fülât', dix journées. L’île 
de Cundur-fQlât est très grande; il y a de l’eau douce, des champs 
cultivés, du riz et des cocotiers. Le roi s'appelle Rasad *. Les habi- 
tants portent la futn soit en manteau, soit en ceinture. L'île de 
Cundur-fûlât est entourée du coté de la Chine, de montagnes d’un 
difficile accès, et où soufflent des vents impétueux. Celte île est 
une des portes de la Chine De là à la ville de Khânfû ’, quatre 
journées. 

Les portes de la Chine sont au nombre de douze; ce sont des 
montagnes situées dans la mer : entre chaque montagne, il y a 
une ouverture par laquelle on arrive à celle dos villes maritimes 
de la Chine vers laquelle on tend. 

P. 91... Le roi Kâmrün tient sous son obéissance deux îles qui 
lui appartiennent; l’iine se nomme Famfl^^^ ‘ et l’autre Lrisma\ 
La couleur des habitants de ces îles tire sur le blanc; les femmes 
y sont d’une beauté ravissante. Quant aux bomnaes’ ils sont 
braves, entreprenants; ils se livrent à la piraterie sur des vais- 
seaux d’une marche supérieure, particulièrement lorsqu’ils sont 
en guerre avec les Chinois, et qu’il n’existe point entre eux de 
paix (ou de trêve). 

De l’île de Mndja à celle des .Nuages, quatre journées do navi- 
gation et plus. Cette dernière île est ainsi nommée parce qu’il 
s’élève quelquefois de son sein des nuées blanches très dange- 
reuses pour les navires, il en sort une pointe (litt. une langue) 
mince et longue, accompagnée d’un vent impétueux. Lorsque 
cette pointe atteint la surface des eaux de la mer, il en résulte une 
sorte d’ébullition; les eaux sont agitées comme par un tourbillon 
effroyable, et si elle (la pointe) atteint les navires, elles les englou- 
tit. Le nuage s’élève ensuite et se résout en pluie, sans qu’on 
sache si cette pluie provient des éaux de la mer ou comment la 
chose se passe. Il y a dans cette île des collines d’un sable qui. 
présenté au feu, se fond et (p. 92) devient de l’argent pur. 

Dans la partie des îles du Wâkwâk voisine de celles-ci, sont 

1. Le texte a pour 

2. var. Zanbad. C’est évidenoment le même que le roi de ôsœpa 
appelé Ranvl. Vuie supra, p. 187 et note 8 in fine. 

3. Le texte a pour var. de 

•4. pron. auc. Famüéd. 

5. 
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des lieux coupés d’Üots et de montagnes, inaccessibles aux voya- 
geurs, à cause de l’extrême difficulté des communications. Les 
habitants sont des infidèles qui ne connaissent point de religion, 
et qui n’ont point reçu de loi. Les femmes vont tête nue, portant 
seulement des peignes d’ivoire ornés (litt. : couronnés) de nacre. 
Une seule femme porte quelquefois jusqu’à vingt de ces peignes. 
Les hommes se couvrent la tête d’une coiffure qui ressemble à ce 
que nous appelons kaldnts' et qui s’appelle en langue indienne 
buhârî'. Ils restent fortifiés dans leurs montagnes sans en sortir et 
sans permettre qu’on vienne les visiter; cependant ils montent 
sur les hauteurs, le long do rivage, pour regarder les bâtiments 
et quelquefois H» leur adressent la parole dans une langue 
inintelligible. Telle est constamment leur manière d’être. Auprès 
de ce pays est l’île de Wâkwâk, au delà de laquelle on ignore ce 
qui existe. Cependant les Chinois y abordent quelquefois, mais 
rarement; c’est un assemblage de plusieurs îles inhabitées, si ce 
n’est par des éléphants et une multitude d’oiseaux. 11 y a un arbre 
dont Mas’ûdi rapporte des choses tellement invraisemblables, qu’il 
n’est pas possible de les raconter’; au surplus, le Très-Haut est 
puissant en toutes choses. 

De l’île de Campa à celle de Malây, douze journées, à travers 
des îles et des rochers qui s’élèvent au-dessus de la mer. L’île de 

Malây est très vaste* Hæc insula procurrit ab occidente in 

orientem, sed a parle occidentali, jungitur cum oris maritiniis 
Zengitarum, et cursu transverso pergil semper cura oriente ad 
Aquilonem quousque atlingat liltora Sin... C’est la plus longue 
des îles sous le rapport de l’étendue, la plus considérable sous le 
rapport de la culture, la plus fertile dans ses montagnes, renfer- 
mant les domaines les plus vastes. On se livre dans cette (p. 93) 
île au commerce le plus avantageux, et il s’y trouve des éléphants, 
des rhinocéros et diverses espèces de parfums et d’épiceries telles 
que le clou de girofle, la cannelle, le nard, le ... (sic) et la noix 


1. Le texte a pour plur. de espèce de bonnet pointu. 

Vide suprn, p. 61 et note 1. 

3. Les ouvrages de Mas’üdi qui nous sont parvenus ne font pas mention de 
cet arbre merveilleux. Vide supra apud Mutahhar, p. 117, Rîrunï, p. 162etinA'a. 

4. « Notre manuscrit, dit Jaubert, offre ici une lacune que la version latine 
et le ms. B permettent de remplir. » 
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muscade. Dans les montagnes sont dos mines d’or d’une excellente 
qualité ; c’est le meilleur de la Chine. Les habitants de cette île 
possèdent des maisons et des châteaux construits en bois, trans- 
portés par eau aux lieux de leur destination; ils ont aussi des 
moulins à vent (litt. des meules tournant par le vent), où ils 
réduisent en farine le riz, le blé et les autres céréales dont ils se 
nourrissent. 

De l’île de Mâyd, en tirant vers l’Est à celle de Cankhay ', trois 
journées faibles. C’est une île fertile, peuplée et où l’on trouve de 
l’eau douce. Leur couleur [des habitants] est intermédiaire entre 
le blanc et le fauve. Ils portent aux oreilles des ornements de 
cuivre. Les hommes portent une fûta, et les femmes deux. Leur 
nourriture consiste en riz. Il y a beaucoup de cannes à sucre et de 
cocotiers, et-des mines d’or connues par l’abondance et la qualité 
de ce métal [qu’elles produisent]. On voit dans cette île diverses 
statues placées sur le bord de la mer; chacune d’elles tient le bras 
droit élevé comme pour dire au spectateur : « Retourne au lieu d’où 
tu es venu, car il n’existe point derrière moi de terres où il soit 
possible de pénétrer ». De cette île, on peut se rendre aux îles de 
Sîlü*, lesquelles sont en grand nombre et rapprochées les unes des 
autres. Il y existe une ville nommée Ankuwa’. dont le territoire 
est tellement fertile et abondant en toute sorte de biens, que les 
étrangers qui viennent pour la visiter »’y fixent et ne veulent plus 
en sortir. Il y a de l’or en si grande quantité, que les habitants 
fabriquent avec (p. 94) ce métal [jusqu’aux] chaînes de leurs chiens 
et aux colliers de leurs singes. Ils fabriquent [aussi] des vêtements 
tissus d'or, et ils les vendent. Il en est de même — je veux parler 
de l’abondance de l’or — dans les îles du Wâkwâk. Les marchands 
y pénètrent avec ceux qui se livrent à la recherche de l’or; ils y 
opèrent la fonte de ce métal et l’exportent en lingots. Ils exportent 
aussi de la poudre d’or qu’ils font fondre dans leur pays au moyen 
de procédés connus d'eux. Les îles du Wâkwâk produisent aussi 
de l’ébène d'une incomparable beauté. 

La mer de la Chine, la partie de la mer de Campa qui lui est 


1. Le texte a y_^è<Ao, proa. mod. Sandjl, à corriger en 

2. = Corée. 

3. var. al-Klwa. 
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contiguë, la mer Dârlâwrî*, ainsi que celles de Harkand et de 
’Omün, sont sujettes au flux et au reflux. 

P. 05, in fine. Tous les navires chinois, grands ou petits, qui 
naviguent dans la mer de la Chine, sont solidement construits en 
bois (p. 96). Les pièces portant les unes sur les autres sont dis- 
posées géométriquement, garanties [de l'inflltration] au moyen de 
libres de palmier, et calfatées avec de la farine et de l’huile [de 
poisson]. Il existe dans la mer de Chine et des Indes de grands 
animaux longs de cent coudées et larges de vingt-quatre, sur le 
dos desquels s’élèvent en bosse et comme par végétation, des 
rochers d’écailles sur lesquels les navires se brisent quelquefois. 
Les navigateurs racontent qu'ils attaquent ces animaux à coups 
de flèches et les forcent [ainsi] à se détourner de leur chemin. Ils 
ajoutent qu’ils se saisissent des plus petits, qu’ils les font cuire 
dans des chaudrons, que leur chair sc fond et se change en graisse 
liquide. Cette substance huileuse est renommée dans l’Yémen, à 
Aden, sur les côtes du Fars, de l”Omân, et dans la mer des Indes 
et de la Chine. Les peuples de ces régions font usage de cette 
substance pour boucher les trous des navires. 

Au nombre des choses merveilleuses qu’on voit dans la mer des 
Indes et de la Chine, et dont parlent les marchands qui naviguent 
dans ces parages, sont les montagnes et les détroits qui se trou- 
vent dans ces mers. 11 en sort quelquefois des oiseaux noirs, 
grands comme des enfants de quatre mois *, qui entrent dans le 
navire sans faire de mal à personne, et ne le quittent plus. C’est 
pour les navigateurs un signe de l’approche du vent qu’on nomme 
le vent trompeur, et qui est très dangereux. Ils cherchent à s’en 
garantir et prennent leurs précautions à son approche, en allé- 
geant le navire du poids de ses marchandises, en jetant à la mer 
tout ce qui en provient, et particulièrement le poisson et le sel, 
dont ils ne gardent absolument rien, et enûn en raccourcissant 
leurs mâts de deux coudées et pins, de peur que le vaisseau ne se 
brise. En (p. 91) effet, le vent ne manque pas de s’élever. Alors 
les navigateurs essuient I91 tempête en se confiant à la protection 
divine, et ils se sauvent ou ils périssent, selon qu’il platt à Dieu. 
De ont un autre signe de salut, lorsque Dieu le permet; c’est 


1. Le texte a 

2. Lire : de quatre empans. 
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l'approche au-dessus d’un de leurs mâts, d’un oiseau de couleur d’or, 
qui brille comme une flamme de feu, et qu’on appelle al-bahman'. 
Lorsqu’ils le voient, ils savent qu’ils seront délivrés; c’est une 
chose qui*a été vue très distinctement, et de la réalité de laquelle 
les rapports réitérés [des voyageurs] ne laissent aucun motif 
[raisonnable] de douter. 

... Les rois des Indes et de la Chine font grand cas de la hauteur 
de la taille des éléphants ; ils les paient fort cher, en raison de 
cette qualité. La taille [ordinaire] d’un éléphant est de neuf cou- 
dées; mais les éléphants nommés khawdr*, ont dix coudées de 
hauteur. Le plus grand roi des Indes est le Ballahrâ*, ce qui signi- 
fie le roi des rois. Ensuite vient [celui] du Konkan*; son pays 
(p. 98) est le pays du teck. Après lui vient le roi du Tekin puis 
le roi de Djâba; puis le roi Gudjra; puis le roi du Kâmarûpa', 
dont les États touchent à la Chine. 


DEUXIÈME CLIMAT 
SEPT1È.\IE SECTION 

P. 173... Au nombre des rois de l’Inde, dit Edrlsï citant Ibn 
Khordàdzbeh, sont le Hallahrâ, le Djàba, [le roi du] ’j'ekin’, le 
Gudjra*, le ’Aba’, le [roi] du Rahmâ*" et [le roi] du Kâmarûpa. 
Chacun de ces noms n'est porté que par le prince qui règne sur 
une province ou une contrée; nul n’a le droit de se l’attribuer, 
mais quiconque règne, le prend Dans le Djàwaga", les rois 


I. Le feu Sainl-Eime. 

3. 

4. Le texte a al-Makamkam, qui est à rectifier en 

5. Le texte a Tdbin pour Tûkin. 

6. Le texte a la leçon fautive Kdmrûn pour lilt. ^âmrüb 

= Kdmarüpa, nom sanskrit de l'Assam. Vide supra, p. 23 et note 5. 

7. Le texte a ^U> pour 

8. Le texte pour J pL. 

9. ÂjU. sans doute pour ÂjU Ghdba. Vide supra, p. 23. 

10,. Le Uxte a pour le Pégfc» 

II. Le texte a pour 
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s’appellent Puiigawa‘ (p. 174) ; dans l’empire romain, ils prennent 
le titre de César 

HUITIÈME SECTION , 

P. 180,.. De Kalkâyân’àLûlû* etàKandja*, une journée ‘.Leurs 
environs sont fertiles en riz et en blé, et produisent abondamment 
du brésillet, arbre dont la végétation ressemble à celle du laurier- 
rose, des cocotiers et des noix de coco. De Kandja à Samandür*, 
30 milles. 

Samandâr est une ville grande, commerçante, riche, et où il y 
a beaucoup de profits à faire. C’est une station maritime dépen- 
dante du Kanawdj, roi de ce pays'*. Elle est située sur une rivière 
qui vient du pays de Kasmîr. On peut se procurer dans cette ville 
du riz, diverses céréales et particulièrement d’excellent froment. 
On y apporte du bois d’aloès du pays de Kârmnt*, distant de 
15 journées, par un fleuve dont les eaux sont douces. Le bois d’aloès 
qu’on tire de ce [dernier] pays est de qualité supérieure et d’un 
parfum délicieux. Il croît dans les montagnes de Kâran*. De cette 
ville [de Samandâr] dépend une île distante d’une journée de navi- 
gation, grande, peuplée, fréquentée par les marchands de tous les 
pays, laquelle est à quatre journées de l'île de Sirandîb. Au nord et 
à 7 journées de distance de Samandâr'", est la ville de Kasmîr 
l’intérieure", célèbre dans toute l’Inde et sous la domination du 
Kanawdj. De Kasmîr à Kârmüt”, quatre journées. 

De Kasmîr à Kanawdj, ville belle et commerçante qui donne 
son nom au roi du pays, et qui est bâtie sur les bords d’une grande 

I. iitt. Fantjab, Vide supra ^ p. 23 et note 7. 

C’est le Kaylakdn de Ibn Kliordâdzbeli, supra, p. 24. 

3. yy Lawd de Ibn Ivhordadzbeh, supra p. 24. 

4. Viiic supra, p, 24. 

r>. Le ms. A porle deux journées, Jaubert. 

Vide supra, p. 24. 

7. sic, Canoge, employé ici comme nom du souverain. 

graphie fautive pour < skr. Kdmaiûpa, l’As- 

sam. Vide supra un passage identique de Ibn Kliordâdzbeh, p. 24. 

9. Il s’agit probablement du pays des Karen, en Birmanie. 

10, Le texte a Samînddr. 

II. tï 

12. Lire Kdmiüh, Vide noit 8^ . , 
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rivière dont les eaux tombent dans le Masalâ', environ sept jour- 
nées. 

P. 181. Ce fleuve de Masalâ est désigné par l’auteur du Livrp 
des merveilles, sous le nom de fleuve des parfrims. 11 prend sa 
source dans les montagnes de Kâran, baigne les mors de la ville 
de Asnând*, passe au pied de la montagne de Lûniya’, puis auprès 
de la ville de Kalkayân et enfin se jette dans la mer. Ses bords 
produisent divers aromates, ainsi que l’indique son nom. Entre 
Rasnând" et Kasmïr l’extérieure*, on compte 4 journées. 


NEUVIÈME SECTION 

P. 188... De Awrsin’ à Lûkîn, jolie ville à l’embouchure d’une 
rivière où les vaisseaux mouillent, on compte, en suivant le 
rivage, trois journées. 

Katighôrâ", ville située sur le bord de la mer, à rembouchure 
d’une rivière et où l’on fait de bonnes alTairos de commerce... est 
comptée au nombre des dépendances de la t^bine. 

De là à Campa, île chinoise, dont il a été question dans le 
premier climat, trois journées. 

De là à Kâsgharâ’, quatre journées. 


i. Jaubert à lu Mosela. 

.C.40I. 

3. 

4. sic. Vide supra, p. \91 et note 2. 

5. variante de Asndnd, 

6 . 

Omaa. 

8. C’est sans doute la KatTîyapa oppto; Ii^iv£>v de Ptolémée* identifiée 
par Richthofen avec les environs de la moderne Hanoï. Cf. G. Cœdès, Textes 
(Tauteurs grecs et latins relatifs d V Extrême-Orient ^ Paris, 1910, in-8®, p. xxni- 

XXIV. 

9. appelé également Kaügharl, sur la côte nord-orientale de 

rinde. Cf. Bittner et Tomaschek, Die topographischen Capitel des Indisehen Sees- 
piegels MobU, Vienne, 1897, in-f®, carte XIX. 
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P. 191... De LükTn, sur les côtes de l’Indoustan, à Kâkulâ*, sept 
journées. 

Kâkulâ est sur le bord d’une rivière qui se jette dans le Bahnak' 
indien. Les habitants élèvent beaucoup de vers à soie. Voilà pour- 
quoi l’on donne le nom de kahdi à une espèce de soie et à une 
sorte d’étoffe. De là à Kasmïr, dix journées. 

1. i lire ^Ij». 

2 . 
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IBN TÜFAYL, mort en 1185. 


« Ibn Tufayl, dit M. Huart, né à Cadix, élève d’Avenpace pour 
la philosophie et la médecine, entra comme secrétaire au service 
du gouverneur de Grenade, devint ensuite médecin particulier et 
ministre de l’Almohade Yûsut; il mourut à sa cour, à Maroc, en 
H85. Son Asrâr al-hikmat al-mmrikiijya, Secrets de la sagesse 
illuminative, a été imprimé à Boulak. Son roman philosophique, 
Hayy bin Yakzân, Le vivant fils du vigilant, qui représente l’éveil 
de l’intelligence dans un enfant né seul dans une iie déserte, a été 
édité par E. Pocock à Oxford, sous le titre de Philosophtis autodi- 
daetns. Il s’efforça de concilier la loi révélée avec la philosophie*. » 

Le passage suivant est extrait d’uin' traduction pliLs récente : 
Hayy ben Yaqdhàn, Roman philos.ophi(iue d’Ibn Thofaïl, texte et 
trad. de Léon Gauthier, Alger, 1900, in-8". 

P. 16. Nos vertueux prédécesseurs rapportent — Dieu soit 
satisfait d’eux ! — qu’il y a une île de l'Inde, située sous l’équateur, 
dans laquelle l’homme naît sans père ni mère. 

[Deux mss. ajoutept ici ;j II s’y trouve un arbre qui en guise de 
fruits, produit des femmes; c’est d’elles que parle Mas’ûdi sous le 
nom de filles du Wakwük*. 

C’est qu’elle [1 île précitée] jouit de la température la plus égale 
et la plus parfaite qui soit à la surface de la terre, parce (p. 17) 
qu’elle reçoit la lumière jde la région du ciel] la plus élevée pos- 
sible. 

Littérature arabe ^ loc,cit.^ p. 286. 

2. « Ce passage qui manque dans le ms. d'Alger, dit en note M. Gauthier, est 
évidemment une glose interpolée : il n'est pas question de ces femmes dans le 
reste du récit, et ce n'est pas d'un arbre, mais de l'argile en fermentation, que 
naîtra Hayy bin Yakzân. >» 
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YÂl^UT (1179-1229). 


« Yâkût ibn 'Abdallah ar-Rûmï, dit M. Cl. Iluart, était né de 
parents grecs sur le territoire de l’empire romain d’Orient, vers 
1179; enlevé dans une razzia, il fut conduit à Bagdad et vendu 
comme esclave à un négociant de I.Iamât établi dans la capitale du 
Khalifat. Son maître lui fit donner une éducation soignée et 
l’envoya, jeune encore, faire des voyages de négoce. Au retour de 
son troisième voyage dans le golfe Persique en 1194, il se brouilla 
avec son maître, qui était aussi son bienfaiteur; chassé de la mai- 
son, il se fit copiste pour vivre et étudia auprès du grammairien 
Al-Okbari. Quelques années plus tard, il se raccommoda avec son 
patron et reprit encore une fois la route du golfe Persique ; mais 
à son retour, l'année suivante, il trouva mort le négociant de 
I.Iamât. s’établit comme libraire et commença à publier des écrits. 
En 1213, il recommença à voyager; il se rendit à Tebriz, puis par- 
tit de Mossoul pour la Syrie et l’Égypte, et se rendit en 1215 dans 
le Khorâsân. Pour se consoler du chagrin que lui causa le départ 
d’une esclave turque, dont il avait dû se défaire par suite du vide 
de sa bourse, il lut les livres que contenaient les bibliothèques de 
Merv, et conçut le plan de son grand 'dictionnaire géographique. 
Après y être resté environ deux ans, il se rendit à Khiva et à 
Baikh; c’est pendant qu’il se trouvait dans celte dernière ville 
qu’il apprit la prise de Bokhârâ et de Samarcande par les Mongols ; 
effrayé par ce désastre, il retourna dans le Khorâsân et rentra en 
1220 à Mossoul, où il reprit son métier de copiste. Le vizir Djemâl 
ad-dîn as-Saybânï, auquel il avait eu recours, lui facilita les 
moyens de venir le trouver h Alep en 1222. De retour à Mossoul, 
il s’occupa de terminer son dictionnaire, achevé le 13 mars 1224. 
En 1227, il fit encore une fois le voyage d’Alexandrie, en revint à 
Alep l’année suivante et se remit à corriger le manuscrit de son 
grand ouvrage. C’est là qu’il mourut le 20 août 1229. 

« Le Mu'djam ai-bulddn, Dictionnaire des pays, a été publié 
par Wûstenfeld ainsi que le Muétarik, Dictionnaire des homo- 
nymes géographiques; l’abrégé du premier, Mard^id al-itfild’, 
publié à Leyde par Juynboll, a été pendant longtemps lé seul 
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ouvrage de ce genre qu’aient pu consulter les orientalistes* ». 

Jacut’s geographisches WOrterhuch herausgegeben, von 

Ferdinand Wûstenfeld. Leipzig, 6 vol., in-S", 1866-1870. 

Lexicon geographicum cui titulus est [kitâb] Mar dsi d al-ittilâ’ 
’ald asmd al-amktna wa al-bikd^ Livre servant de moyens d’obser- 
vations pour apprendre à connaître les noms des lieux et des pays, 
edidit T. G. J. Joynboll, Leydo, 6 vol. in-8“, 1852 1864. 


MU'DJAM AL BüLDAN (1224). 

T. I, p. ri- Description de la terre et de ce qu’elle contient en 
fait de montagnes, de mers et d’autres choses encore. 

Dans les régions de l’Est, se trouvent les îles du Djâwaga*, 

puis celles de Dïbadjât' et le Khmèr‘, puis les îles des Zandjs dont 
l’une des plus grandes est l’île connue sous le nom de Sirandib' 
qui s'appelle en langue indienne Singüdib d’où l’on tire toute 
espèce de corindons ; on en exporte aussi l’étain’; Sribuza" d’où 
l’on tire le camphre. 

T. 1, p. c.c. Bahr al-Hind. La mer de l'Inde est la plus grande 
des mers, la plus vaste, celle qui renferme le plus d'îles, celle qui 
a le plus grand nombre de villes sur ses côtes. On ignore à quel 
endroit elle rejoint l'Océan Environnant, car leur confluent et le 
mélange de leurs eaux s’étendent .sur une très grande surface. Elle 
n’est pas comme la mer du Maghrib, car la jonction de la mer du 
Maghrib avec l’Océan Environnant est apparente dans un endroit 
appelé az-Zukük', situé entre son rivage méridional qui est le 

1. Littérature arabe, p. 302-303. 

2. Le texte a la leçon fautive ar-Mnag pour nz-/.(lbag. 

3. Les Laqnedives et les Maldives. 

4. Le texte Kumayr qui est à rectifier en Kmayr = Khmér. 

5. Le texte a Sarandib. 

6. Le texte a qai est à lire jtvec en fonction de gut- 

turale sonore < skr. simhadvlpa, l’île du Lion. 

7. Litt. le plomb ^alaî. 

8. Le texte a erreur d’impression pour Sarhuza^ qui est à cor- 

riger en 

9. Le détroit. Il s’agit du détroit de Gibraltar. 
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pays des Berbères et son rivage septentrional qui est le pays 
d'Espagne. La distance entre ses deux rivages est de quarante 
parasanges. Il n'en est pas de même pour la mer de Tlnde. Cette 
dernière se ramifie en plusieurs golfes dont les plus grands sont la 
mer de Perse et la mer Rouge*, dont nous avons déjà parlé. Nous 
avons déjà raconté que le commencement de la mer de Perse est 
Tîz*, en allant vers le Nord. Car en allant vers le Sud, [dans la mer 
des Indes], on trouve le pays des Zandjs. Depuis Tïz, le rivage 
s'infléchit vers l'Est sur une grande étendue. Les rivages [de la 
mer de l'Indej passent à DaybuP, al-Kass, Sümanât\ C'est [dans 
cette dernière ville] qu'est le plus grand temple de l'Inde 
entière. C'est un lieu de pèlerinage analogue à la Mekke pour les 
musulmans. Vient ensuite (p. Kanbâya^ puis un golfe par 

1. Lilt. la mer de Kulzum. 

2. Vide supra, p. C7 et note 5. 

3. Vide supra ^ p. 48 et note 7. 

4. « Çûmanàt (ou Sümanât) et son idole. D*après le Kânûn, dit AbulGdâ 
(l. II, 2* part., p. 116-117), 970 10 de longitude et 22® 15' de latitude. Second 
climat. Dans l’Inde, terre des pirates. On lit dans le Kdnün : Çûmanàt est sur 
le littoral, dans la terre des pirates, laquelle fait partie de i'inde. Ibn Sa’îd dit 
que les voyageurs en parlent souvent et qu’elle fait partie du Guzerate, qu^on 
connaît encore sous le nom de pays de Lâr. 5ümanât est située sur une langue 
de terre qui s'avance dans la mer. Les vaisseaux venant d’Aden s’y heurtent 
souvent parce qu’il n'y a pas de baie. On remarque à ^ûmanàt un delta dont 
les alluvioQs descendent d'une grande montagne située au nord-est de la ville. 
J’ajoute que 3ûmanàt est une des villes qui ont été conquises par Malimlîd bin 
Subuktekin. Ce prince, ainsi que le rapportent les chroniques, en a brisé 
ridole. » 

« La raison spéciale pour laquelle Sümanât est devenue une ville si connue, 
dit Birünî {Alberuni’s India, toc, cit, t. Il, p. 104), est que c’était un port pour 
les navigateurs et une station pour ceux qui navigaient entre Sofâla du pays des 
Zandjs et la Chine ». 

5. Cambaye. « Kanbâyal dit AbulÛdâ (t. II, 2® part., p. 117- 

118). D’après le Kdnûny 99® 20' de longitude et 27® 20' de latitude; d’après 
VAtwdly 99® 20' de longitude et 26® 20' de latitude. Second climat. Sur le littoral 
de la mer Verte. On lit chez Ibn Sa’îd : Kanbàyat est une des villes côtières de 
rinde, où se rendent les marchands. On y trouve des Musulmans. On lit dans 
le Kdnün : Kanbayat, ville de l’Inde, est située sur le littoral de la mer Verte. 
Une personne qui l’a visitée rapporte que cette ville est à l’ouest du Malabar, 
située sur un golfe dont la longueur est de trois journées. Elle ajoute que c’est 
un bel endroit, plus grand que Ma’arra [en Syrie], que les constructions y sont 
en briques et que ses habitants professent l’islamisme; qu'on y trouve du 
marbre blanc; enfin que les vergers y sont peu nombreux. Selon Edrîsî, Kan* 
bàyat est à trois milles de la mer. 
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lequel on va à Barôc' qui est une des plus grandes villes [de 
l’Inde]; puis on décrit une plus grande courbe pour arriver au 
pays de Malayabâr'd’où on exporte le poivre. Parmi les villes les 
plus célèbres [du Malabar] sont Mangalore* et Fâkanûr*. Ensuite 
vient le Golfe de la noix d’arec', puis le Ma’bar*; c’est le dernier 
des pays de l’Inde. Vient ensuite la Chine dont la première [région] 
est Djâwa’, d’où l’on entre dans une mer d'accès difiicile et fertile 
en désastres. On arrive ensuite à la Chine propre. 

Nombreux lurent les gens qui ont décrit cette mer [de l’Inde], 
sa longueur et sa largeur; les renseignements donnés à son sujet 
diffèrent; aussi rendent-ils indécis l’esprit de celui qui les rap- 
porte. Dieu seul sait le nombre des grandes îles qu elle contient. 
La plus vaste et la plus célèbre est l’île de Silâu"; puis aussi 

1. Le texte a Barôs, qui est une graphie incorrecte pour BarOâ 

< skr. Bhaïukaccha ou lihrgukaccha, le Bap'JYoCa de Plolémée, le Broach des 
cartes anglaises. 

2. Le texte a Malaybar qui est à lire Ualayabara, le Malabar 

Vide supra, p. 38, note 5. 

3. Mangarûr, avec ^ en fonction de gutturale sonore. Cf. Hobson- 
Jobson, 2* ed., sub verbo Mangalore. 

k. Cf. Hobson-iobson, 2* éd., sub verbo Bacarore. 

5. 

le Coromandel. « D’après Ibn Sa’id, dit Abulfidâ (t. II, 2« part., 
p. 121), 142® de longitude et 17® 25' de latitude. Troisième climat. Extrémité de 
rinde. 11 a été dit plus haut que Ma’bar est le nom d’une région; il est donc 
possible que la situation indiquée ici se rapporte à celle de sa capitale précitée 

Biyyardâvval Ce Ma’bar, dit Ibn Sa’ïd, est célèbre par les rapports 

des voyageurs. C’est de là qu’on exporte la mousseline qui a passé en proverbe 
pour sa finesse. Au Nord s’étendent les montagnes contiguës au pays du 
Ballahrâ, qui est un des rois de l’Inde; à l’Ouest, le fleuve de Cûliyûn 
(pron. mod. $ùhyân < skr. cola in cola-mandalam > Coromandel) se jette dans 
la mer. Le iMa’abar est à trois ou quatre journées à l’Est de Kûlam. J'ajouterai 
que ce doit être avec une inclinaison vers le Sud », Cf. Hobson-Jobson^ 2® éd., 
sub verbo Mabar. 

V f f 

7. Le laconisme^ 4tt* t,<Bxtc ne permet pas d’i^entlfler ce Djdwa avec 
certitude. Dans un passage du t. III, p. bbq, Djdwa désl|^ne^ liés vraisembla- 
blement l'île de Java {vide infra). Mais des écrivains postérieurs à Yàküt, Ibn 
Baiûtâ, par exemple, appellent Djdwa^ l’Ile de Sumatra. 

8. Le texte a Sayaldn^ qui est à rectifier en Slldn^ l'île de 

Ceylan. Vide infva. 
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l'île de DjâwagaS de Sirandib*, de Socotora, l’île de Kûlam’, etc. 

T. II, p. fof . Khatt al-istiwâ. L’équateur, qui sert de base aux 
astronomes. 

Abu ar-Rîbân [al-Blrünl] dit que l’équateur commence du côté de 
l’Est, au Sud de la mer de la Chine et de l’Inde, qu’il passe par 
quelques îles qui sont dans cette mer, jusqu’à ce qu’il atteigne les 
limites du Zandj de l’or, sur la terre ferme. Puis il traverse l’île 
de Kalah qui est un port à égale distance entre ’Omân et la Chine ; 
puis il traverse l’île de Sribuza dans la mer Verte, du côté de 
l’Est; puis le Sud de l’île de Sirandîb et des îles Dibadjât; il tra- 
verse le Nord [du pays’ des Zandjs et le Nord des monts de la 
Lune. 

T. II, p. vpv vl. RXmî, orthographié comme le singulier de 
il^I ar-rumât'’ . Ile de la mer de Salâhil, aux confins du pays de 
l’Inde. Elle est grande. On dit qu’elle a huit cents parasanges ;,de 
superficie]. Il y a dans l’île des rois indépendants les uns des 
autres. C’est peut être l’île connue sous le nom de Silân*, car c'est 
de la même façon qu’on m’a décrit cette dernière. 

T. II. p. Vf- Djâwaga* est une île située aux conflns [orientaux] 
du pays de l’Inde, derrière la mer de Harkand, et aux confins 
[occidentaux] de la Chine. On dit que il’île de Djâwaga] est le 


1. Le texte a la leçon fautive az-Zânaÿ pour az-Zdbag < Djâwaga. 

2. On sait que les écrivains arabes distinguent quelquefois l'tie de Geylan 

Sllân lu inexactement Siyalân ou Sayaldn — de la région du pic d’Adam 

appelée Sirandlh lu Sarandlb ou Serendtb. Cf. Merveilles de l’Inde, 

p. 265-271 et Pelliot, Deux itinéraires de Chine en Inde in B.E.F.E.~0., t. IV, 
1904, p. 358-359. 

3. Vide supra, p. 38. 

4. Mmin « tireur,^ archer », pluriel rumat : YàlKtt' fixe ainsi Torthographe 

du mot. ^ ^ jf 

5. Vide suprir, IkoitS de la page précédente. 

6. Le texte a az-Zdbag ou as Zdôtp. Cette indication précisée par 

le texte de Yà([ül, est inexacte ; car ces deux vocalisations ne sont pas faculta- 
tives; la première seule est correcte. 
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pays des Zandjs*. Ses habitants sont semblables aux hommes, 
sauf en ce qui concerne leurs mœurs qui ressemblent à celles des 
bêtes sauvages. On y trouve des nisnâs* qui ont des ailes comme 
celles des chauves-souris. On en raconte des choses extraordinaires 
que les gens ont réunies dans leurs livres. On y trouve le rat mus- 
qué et la civette qui est une bête semblable au chat On en tire 
le musc [de civettej. Ceux qui ont voyagé dans ces régions m’ont 
rapporté que le musc de civette est la sueur d’un animal qui, 
quand la chaleur le chauffe, sue du musc. On le recueille [en grat- 
tant l’animal] avec un couteau. 

T. III, p. 1^. Sribüza'' est une île dans la terre de l’Inde dont la 
position dans le monde habité est l’équateur. On en exporte le 
camphre. 

T. III, p. rif- i^ALÂHiT’ est une grande mer qui fait suite à la 
mer de Harkand, dans la direction de l’Est. Elle renferme l’île de 
Sllân qui a huit cents parasanges de tour. 

T. III, p. frv Campa est un endroit de l’Inde ou de la Chine (sic) 
qui donne son nom à l’aloès [appelé] canfi, qu’on brûle comme 
parfum. C’est le plus mauvais bois d’aloès, et il y a une bien 
légère différence entre lui et le bois ordinaire. 

T. III, p. fff Al-Cîn. La Chine est un pays de la mer orientale 
tirant vers le Sud ; au Nord, [elle est bornée] par [le pays ! des Turks. 
Ibn al-Kalbî dit d’après .\s-Sirki, que la Chine est appelée Cm 

1. C’est-à-dire : on dit que l’Ile de Dja- 
waga est le mèinc paya que celui qu’on appelle pays des Zandjs. C'est sans 
doute un nouvel exemple de la confusion graphique très fréquente entre les 
deux noms ^\j Zâhag et Zang, celui-là étant très souvent fautivement écrit 
j\j Zanag.'~ 

2. qui se prononce aussi Jiasnds, « Le nasndSf dit V Abrégé 

des merveilles (trad. Carra de Vaux, Paris, 1898, in•8^ p. 25), est fait comme une 
moitié d*homme; il a une main et un pied, il marche par bonds et il court avec 
une grande vitesse. On le trourait jadis dans PYémen *et parfois dans les pays 
non-arabes. Les Arabes le chassaient et le mangeaient. »Gf. également, 
tafraf, trad. Rat, t. Il, p. 341, Paris, 1902, in-S®. 

3. Le texte a ^ qui est à corriger en 

4. 
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parce que Cïn et Baghar sont les deux flls de Baghbar ibn Kamâd 
ibn Yüfatb (Japbet). C’est de ce personnage que vient le proverbe : 
11 ne sait pas distinguer Sagbar de Bagbar*. [Cin et Bagbar] habi- 
tèrent en Orient, et les descendants de ces deux [personnages] sont 
entre les Turks et les Indiens. 

Abu ’I-Kasim az-Zadjâdjî dit ; « Elle s’appelle ainsi parce que 
(’ûn ibn Bagbbar ibn Kamâd est le premier qui s’y est installé et 
qui l’a habitée; nous raconterons leurs aventures en son lieu ». La 
Chine fait partie du premier climat. Sa longueur, à partir de 
l’Ouest, est de 104 degrés et 30 minutes. 

Al-I.Iâzml dit : « Sa’d al-Khayr l’Espagnol se donne le surnom 
decmt, le Chinois, parce qu’il a voyagé jusqu'en Chine ». 

Al-’Amrânï dit : « Al-Cin * est un endroit près de Kûfa et aussi 
un endroit voisin d’Alexandrie ». 

Al-Mufadjdja’ dit dans le livre appelé al-Mimkidz, qui est un 
livre c^u’il a composé sur le modèle des Malâhin d’Ibn Durayd’ : 
« Al-Cin se divise en deux parties : ul-Cin supérieure et nl-Cin 
inférieure ». Au-dessous de Wâsil‘, se trouve une petite ville 
appelée Ciniyya^ qu'on appelle [aussi] Clniyya des boutiques, d'où 
l'ethnique clnl qui est celui de AMlasan ibn Ahmad ibn Mâhân 
Abil 'All al-Cïnï qui a rapporté des traditions d'après Ahmad ibn 
'Ubayd al-Wâsilî, d'après qui en rapportait Abû Bakr al-khatïb. 
Il dit qu'il était kâdi et khatib^ de cette ville. Quant à Ibrâhîm ibn 
Ishâk al*Cïiiî, il était de Kûfa; il avait fait du commerce en Chine 
et c'est delà que lui était venu le surnom [de Clnl, le Chinois]. 


1. C’est-à-dire « c’est un sot ». Conf. Proverbes de Meidani, II, 96, 605, 636, 
669. 

2 . • 

3. Le Küâbu'l-Maldhin d'Ibn Durayd est un ouvrage qui traite des (c pronon- 
ciations fautives dans les formules de serment » : voir Brockelmann : Geschichte 
der arab. Litteratur, t. I, p. 112. — « Al-munkidz min al^aïmdn « le libérateur 
des serments », de Muhammad ibn Ahmad ai-Ba$rî le Grammairien, surnommé 
Al-'Adjidj, mort en 320 (932 ap. J.-C.) est, dit Hadji Khalfa (t. VI, p. 198), un 
ouvrage qui ressemble aux malâhin d’Ibn Durayd 

4. dans la Basse Mésopotamie. 

5. pron. mod. ^niyya, 

6. îmâm qui, dans les grandes mosquées, prononce, à la prière spéciale du 
vendredi, les deux khufba (prône ou oraison), où, après les louanges de Dieu et 
du prophète Muhammad, il est fait notamment des vœux pour la vie et le bon- 
heur du souverain. 
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Abu Sa'd dit : Aba’l-I.Iasan Sa’d al-Khayr ibn Mutiammad ibn 
Sahl ibn Sa’d al-An?ârl al-Andalusl (l’Espagnol) a tiré son surnom 
de la Chine. H s’était donné le surnom de Clni, le Chinois, parce 
qu’il avait voyagé (p. f fe) du Maghrib en Chine. C’était un juris- 
consulte pieux et très riche; il avait étudié le hadlth^ auprès de 
Abü’l-KhaltSb ibn Balr al-Kâri et de Abu ’Abdallah al-Ilusayn ibn 
Muhammad ibn Tall.ia an-na”âl et d’autres encore. Abu Sa’d le 
cite parmi ses maîtres ; il mourut l’an 541 de l’hégire = 1146-1147. 

Il y a un autre Cinï dont on ne sait à quoi rapporter le surnom ; 
c’est l.Iumayd ibn Muhammad ibn ’All Abu ’Amr as-Saybânl connu 
sous le nom de Ilumayd al-Clnï. Il suivit les leçons de As-Sirû ibn 
DjazTma et de ses contemporains. Abu Sa’id ibn Abu Bakr ibn 
Abû ’Othmân et d’autres encore ont rapporté des traditions 
d’après lui. 

Ce sont là choses de l’histoire de l’extrême Chine que je men- 
tionne comme je les ai trouvées, sans en affirmer l’authenticité. 
Si ce que je raconte est vrai, j’ai seulement voulu me garder 
de la crainte de mentir; si c’est faux, tu sais ce que les gens 
racontent, car c’est un lointain pays. Nous n'avons vu personne 
qui y soit allé et qui ait pénétré dans l’intérieur. Les marchands 
n’en atteignent que le bord qui est le pays connu sous le nom de 
Djâwa*, situé sur les rivages de la mer et qui ressemble au pays de 
l’Inde. On exporte |de Djâwa] l’aloès, le camphre, le nard, le 
girofle, le macis, les plantes médicinales de la Chine et les vases 
chinois. Quant au pays de Maïak*, je n’ai rencontré personne qui 
l’ait vu ; j’ai lu sa description dans un vieux livre. 


VOYAGE DE ABÜ DULAF MIS’AR BIN MUHALHIL* 

Abû Dulaf Mis’ar bin Muhalhil a décrit ce qu’il avait vu de ses 
yeux au pays des Turks, de la Chine et de l’Inde. « Lorsque je vous 
ai vus tous les deux, mes Seigneurs — qu’ Allah fasse durer votre 

1. Tradition rapportant les paroles du prophète Muhammad, ou les faits 
auxquels il a pris part. 

2. Le fait que ce Djdwa « ressemble au pays de l’Inde », semble indi- 
quer qu’il s’agit très vraisemblablement ici de i’Ile de lava. Hais l’indication 
qu'on en exporte du camphre est en faveur de son identification avec Sumatra. 

3. 

4. Pour la biographie de ce personnage, vide supra, p. 89-90. 
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existence 1 — ardents à composer, pleins de joie pour écrire, je n’ai 
pas voulu laisser vos registres et le canon de votre sagesse vides 
d’un gain que j’ai acquis par moi-même, ni de merveilles vers 
lesquelles le sort m’a poussé, pour que l’audition voie nettement 
le sens de ce que vous allez apprendre et que le cœur se tourne 
vers la croyance de ce qui va être lu. Je commence, après avoir 
loué Dieu et honoré ses prophètes, par mentionner les routes orien- 
tales et la diversité des gouvernements qui s’y trouvent, les diffé- 
rences de leur administration, la variété de leurs affaires, leurs 
maisons de prière, la grandeur de leurs rois, les décisions de leurs 
souverains, les rangs de ceux qui sont chargés du commande- 
ment; car la connaissance de tout cela est un gain pour l’intelli- 
gence, nécessaire pour se conduire. Allah a destiné spécialement 
[aux voyages] ceux qui sont doués de raison et d’expérience et 
c’est une charge que leur confient les gens intelligents et clairvo- 
yants. 11 a dit — Que son nom soit exalté ! — : « Est-ce qu’ils n’ont 
pas voyagé sur la terre?* ». J’ai voulu venir à votre aide à tous 
(leux, car la fraternité nous unit et une pure affection nous rap- 
proche. Lorsque ma patrie m’est devenue à charge, je suis parti 
en voyage pour le Khorâsün ; en me promenant sur cette terre j’en 
ai observé le gouvernement et celui qui en est investi, (P. f ri) 
Na^r bin Ahmad le Sâmânide’, un sultan puissant et fort, en com- 
paraison de qui on considère comme peu de chose les gens puis- 
sants et auprès duquel sont légères les balances des forts. J’ai 
trouvé chez lui les ambassadeurs de Kâlin ibn as-Sakhïr, roi de la 
Chine', qui désirait obtenir son alliance par mariage et voulait 
se lier avec lui. jLes ambassadeurs] demandaient |à Nasr] saillie 
en mariage ; il la refusa ne pouvant adrtiettre une chose contraire 
à la loi religieuse*. Quand il l’eut refusée, [les ambassadeurs] lui 
demandèrent de faire épouser par l’un de ses fils la fille du roi de 


1. Koran, XII, 109. 

2. Troisième suitaa sùmualde qui régaa de 914 à 943. Il résidait à Bokhara. 

3. var. Kâltln, Fâliz; d’après Kazwinî 

^ Kdlln bin Sakhbar. M. Huart {Littérature arabey p. 298) a adopté, 
d'après Brockelmann, la leçon Kalatli bin Sakhbary prince indien. L’erreur de 
Brockelmann n'est pas douteuse; c’est Kdlln bin liakhlry roi de la Chincy qu’il 
faut lire, ainsi que Tindiquent les bonnes leçons de Ka^wInï et de Yàkût. 

4. Parce qu’il ne pouvait pas marier sa fille musulmane à un prince infi- 
dèle ; mais le fils de Na$r put épouser la fille du roi de la Chine. On sait que le 
Prophète eut, au nombre de ses femmes, une copte appelée Marie. 

FBHHANO. — 1. 


14 
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la Chine : [Nasr] y consentit. Je [Abu DulafJ me décidai à gagner 
la Chine avec [les ambassadeurs qui y rctournaientj. [Nous étant 
mis en route], nous traversâmes le pays des Turks. 

La première tribu où nous arrivâmes après avoir traversé le 
Khorilsfin et les villes musulmanes du Mâ-warâ’n-nahr' (la Tran- 
soxiano), fut une tribu qui habite un pays appelé Kharkâh*. Nous 
le traversâmes pendant un mois, durant lequel nous vécûmes 
do froment et d’orge. De là, nous allâmes chez la tribu appelée 
Takhlâkh’oùnous nous nourrîmes d’orge, de millet, de dificrontes 
sortes de viandes et de légumes de la cam[)agne. Nous voyageâmes 
chez elle pendant vingt jours, en paix et en sécurité. Sa population 
est soumise au roi de la Chine et lui obéit. Mais ils payent l’impôt au 
Kliarkâh parce qu’ils sont convertis à l’islâm. Ils s’entendent le 
plus souvent avec ces derniers pour aller razzier des populations 
lointaines d'idolâtres. 

Nour arrivâmes ensuite dans la tribu appelée Hadjâ* où nous 
nous nourrîmes de millet, de pois chiches et de lentilles. Nous 
voyageâmes chez eux pendant un mois en paix et sécurité. Ce sont 
des idolâtres qui payent l’impôt aux 'rakhiâkh. Ils sc; prosternent 
devant leur roi. Ils vénèrent la vache; il n’y en pas chez eux 
et ils n’en possèdent pas, par vénération pour elle. C’est un 
pays où il y a beaucoup de figues, de raisins, de néfliers noirs. On 
y trouve une espèce d’arbre incombustible, avec le bois duquel les 
indigènes font des idoles ”. 


t. 

2. stjyiCt. 

3. var. de Kazwmi ^lka.lk)\ at-JûhUlh. 

4. Ya^iût et Kazwïni donnent faulivement lanJt an-Nadjâ, al-Budjà La 
leçon Badjà est indiquée par M. J. Marquant qui a étudié et commenté le 
voyage de Abu Üulaf dans ses OUturopnische und oslasUUitehe Streiftùge (Dos 
Itirurar des Èlts'ar bin al-Muhalhü nach der chinesischen Hauptsladt, p. 74-9.5), 
Leipzig, 1903, in-S"; voir p. 75 u. 2 les indications relatives à YàVût et Ifaz- 
wini. Je ferai suivre du sigle Marq. les remarques et corrections empruntées à 
ce travail. 

5. Le texte de Kazwini traduit par Wüstenfeld, ajoute : « Les chrétiens qui 
traversent ce pays ont coutume d’emporter de ce bois, ils prétendent que 
[les arbres produisant ce bois merveilicuxj, ont pour origine la poutre sur 
laquelle Jésus fut cruciQé {op. laud., p. 209) ». M. Marquant suppose avec vrai- 
semblance qu’il s'agit du bois de teck (op, laud,, p. 76, note 1). D’après la CAro- 
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Nous allâmes ensuite dans la tribu appelé Petchenègue', à la 
barbe longue et aux belles moustaches. Les Petchenègues s’assail- 
lent à l’improviste les uns les autres. Ils prennent les femmes de 
force, en pleine route. Ils se nourrissent exclusivement de millet. 
Nous voyageâmes chez eux pendant douze jours, et on nous apprit 
que leur pays est grand dans la direction du Nord et du pays des 
Slaves. Ils ne payent l’impôt à personne. 

Nous allâmes ensuite dans la tribu appelée Cikil*. Les indigènes 
se nourrissent exclusivement d’orge, de pois chiches et de viande 
de mouton. Ils n’égorgent pas les chameaux; ils n’élèvent pas 
de vaches; il n’y en a pas dans leur pays. Leurs vêtements 
sont en laine et en fourrure; ils n’en ont pas d’autres que ces 
deux sortes là. Il y a chez eux quelques chrétiens’. Ils sont beaux 
de visage. Les hommes, chez eux, épousent leurs filles (p. f fv), 
leurs sœurs et toutes les femmes interdites [par l’Islâmj.Ils ne 
sont pas Mages*, et cependant telle est leur doctrine en ce qui con- 
cerne le mariage. Ils adorent Canope% Saturne, les Gémeaux, 
Banat Na’s", le Chevreau; ils appellent Sirius, le Seigneur des 
Seigneurs. Chez eux, la tranquillité règne; ils ne font rien de maF ; 
toutes les tribus turques qui les entourent cherchent à les attaquer 
et à les dépouiller. Ils ont une plante appelée kilkân*, excellente 
à manger, qu’on fait cuire avec de la viande. Ils ont des mines 
de bézoard. 11 y a chez eux * qui est une vache là-bas. Ils 

nt>/ue de Tabari (I, 108, cité par M. Carra de Vaux apud Abrégé des merveilles, 
p. 94, note i), l'arche fut laite d'un arbre de teck que Noé avait planté sur 
l'ordre de Dieu, et qui mit quarante|ans à pousser. 

1 . 

2. Yaküt a la leçon fautive ^^H^Djaklpoar Djikil = Ôikii. 

.3. Lire : Manichéens. 

4. Les Mazdéens, sectateurs de Zoroastre. 

5. Suhayl, a du Navire. 

6. Otô appelées aussi OUj. On en compte deux : bandt na’s 
as~;ughra, les petites = e S a ou la queue de la Petite Ourse ou le Timon, et 
banot na's al-kubrd, les grandes = eü yj ou la queue de la Grande Ourse. 

T- Ils n'ont aucun vice, d’après Çazwini(W&stenfeld, op. laud., p. 210). 

8. Le texte a la leçon fautive K.L.KaN. pour le porreau. 

« Al-Ghafeki. D'après le Livre de l' Agriculiure, il y a quatre es^ces de 

porreaux : le kUkdn qui a les feuilles épaisses Quant au kllkdn, il croit 

âRey et dans le Khorâsàn {Traité des simples par Ibn el-Beithea-, trad. Leclerc 
in Notices et Etlraüs, t. XXVI, 1883, p. 162 ». 

9. 
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fabriquent avec le dam' et de l’orge sauvage, une boisson spiri- 
tueuse extrêmement énivrante. Leurs maisons sont en bois et en 
os (?). Ils n’ont pas de rois. Nous avons traversé leur pays en 
quarante jours, en paix, quiétude et tranquillité. 

Nous sommes allés ensuite dans la tribu appelée Baghrâé’. Ils 
ont de longues moustaches, mais pas de barbe. Ils se servent de 
leurs armes d’une façon admirable, les cavaliers comme les fan- 
tassins’. Ils ont un roi puissant. On rapporte qu’il est de la famille 
des Alides et descend de Yaliyû ibn Zayd. 11 possède un livre doré 
sur la couverture duquel se trouvent des vers qui contiennent 
l’éloge funèbre de Zayd. Les [Baghrâè] adorent ce livre. Pour eux, 
[Yahyâ ibn] Zayd ibn ’Alî ibn al-I.lusayn ibn ’.Vlï ibn Abu Tâlib]‘ 
est le roi des Arabes, et ’All ibn .\bü Talib — qu’il soit agréé par 
Dieu! — , le dieu des Arabes. Personne ne peut être roi chez eux 
s’il ne descend également de cet Alide [Zayd'. Lorsqu'ils se tour- 
nent vers le ciel, ils ouvrent la bouche, ils fi.vent les yeux 'sur le 
firmament’ et ils disent que le dieu des .\rabes en descend et y 
remonte. La particularité merveilleuse de ceux qu'ils choisissent 
pour roi parmi les descendants de Zayd, c’est que ceux-ci ont de 
la barbe, le nez droit et de grands yeux. Les indigènes se nour- 
rissent de millet et de viande de mouton niàle. il n’y a dans leurs 
pays ni vaches ni chèvres. Leurs vêtements sont en feutj-e; ils 
n’en revêtent pas d’autres. Nous voyageâmes chez eux pendant un 
mois dans la peur et la crainte ; nous dûmes leur donner le dixième 
de tout ce que nous avions avec nous. 

Nous allâmes ensuite dans une tribu appelée Tübat'. Nous 
voyageâmes chez elle pendant quarante jours en toute tranquillité. 

1. foJt. Dam signifie sang; mais il est peu probable qu’il s’agisse ici d'une 
boisson composée d’orge et de sang et la leçon de Yu|$üt est sans doute fautive. 

-. al-haghrùAj. Peut-être pour Boyra Khagan, la tribu du chameau 

étalon. Marq. p. 77. 

3. D’après Kazwinï, trad, Wûslenreld, p. 211 : Leur armée .se compose de 
cavalerie et d’infanterie; ils fabriquent de belles armes. Peut-être le texte de 
Yakût est-il altéré et doit-il être compris dans le même sens. 

4. Cf. Kazwini, trad. Wflstenfeld, p, 218. Yabyà ibn Zayd serait donc l’ar- 
rière-petit-fils de ’Ali ibn Abu Tàlib, cousin germain et fils adoptif du Prophète 
Muhammad, dont il épousa la Allé, Falima. 

5. Le texte a la leçon fautive Tubtat qui désigne généralement le Tibet, 

✓JJ. 

pour ^ Tubàt. Les renseignements qui suivent indiquent nettement qu’il 
ne peut s’agir ici du Tibet. Marq. p. 78. 
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Les fTûbât] se nourrissent de froment, d’orge, de. fèves, de toutes 
sortes de viande, de poisson, de légumes, de raisins et de fruits. 
Ils s’habillent avec toutes sortes de vêtements. Ils ont une ville 
[construite] avec de grands roseaux, où se trouve une maison de 
prière en peaux de vache frottées de graisse. Elle contient des 
idoles qui consistent en cornes de gazelle à musc*. Dans cette 
ville, se trouvent des musulmans, des juifs, des chrétiens, des 
Mages et des Indiens; [les habitants] payent l’impôt à l’Alidc 
[, roi de la tribu] des Baghrâc. Les [Tûbiit] tirent leur roi au sort*. 
Ils ont une prison pour les criminels et infligent] des amendes. 
Ils prient en se mettant dans la direction de la kibla de la 
Mekke. 

Nous allâmes ensuite dans la tribu (p. ff\) appelée Kaymâk*. 
Leurs maisons sont en peaux de bêtes. Ils se nourrissent de pois 
rhiches, de fèves, de viandes des mêles ovins et caprins ; ils 
n’égorgent pas les femelles. Ils ont un raisin dont le grain est 
moitié blanc, moitié noir. Il y a chez eux une pierre qui attire la 
pluie, et avec laquelle ils font pleuvoir quand ils veulent. Il y a 
chez eux, dans une plaine, des mines où l’on trouve l’or par mor- 
ceaux; des diamants que les torrents des montagnes mettent à 
jour*, et une plante d un goût agréable qui fait dormir et qui 
engourdit. Ils ont des caractères pour écrire. Ils n’ont ni roi, ni 
maison de prière. Ceux d’entre eux qui atteignent l’âge de quatre- 
vingts ans sont adorés, s’ils n'ont ni maladie ni infirmité appa- 
rente. Nous voyageâmes chez eux pendant trente-cinq jours et 
nous parvînmes ensuite chez une tribu appelée Chuzz*. Ils ont 
une ville construite en pierre, bois et roseau; ils ont une maison 
de prière qui ne contient aucune idole. Ils ont un roi puissant qui 
leur fait payer l’impôt’’. Us font du commerce avec l’Inde et la 

1. var. ne donnent aucun sens satislaisant; lire avec 

Kazwini O.?/* fCU»' 

2. Kazwinî, trad. Wüstenl'eld, p. 2t2, ajoute ici : Ils tiennent des assemblées 
[pour juger] les crimes et [pour régler] les affaires locales. 

3. ijrU.^1. Sur les Kaymâk et la pierre qui fait pleuvoir, cf. Marquart, op. 
laud., p. 79. 

4. D'après Kazwini, trad. Wilstenfeld, p. 212. 

5. )ii\. 

0. D'après Kazwini, trad. Wüstenfeld, p. 211 : Ils ont une maison [de prière 
et un roi qui est très respecté. 
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Chine. Ils se nourrissent exclusivement de froment; il n’y a pas 
chez eux de légumes. Us mangent la chair des moutons et des 
chèvres, mâles et femelles. Ils sont vêtus de [vêtements] de lin et 
de fourrures; ils n’usent pas de la laine pour les vêtements. Il y 
a chez eux une pierre blanche qui est utilisée contre la colique, et 
une pierre verte' qui, si on la passe sur un sabre, l’empêche de 
couper. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois, en toute 
tranquillité et sécurité. 

Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelée Toguzoguz’, qui 
se nourrissent de bêtes égorgées et non égorgées’. Ils s’habillent 
de coton et de feutre. Ils n’ont pas de maison de prière ; ils vénèrent 
les chevaux et honorent ceux qui en prennent soin‘. 11 y a chez 
eux une pierre qui arrête le sang, si on la pose sur celui dont la 
blessure saigne ou qui a une perte de sang. Quand paraît l’arc-en- 
ciel, c’est une fête. Ils adressent leurs prières au soleil couchant’. 
Leurs étendards sont noirs. Nous voyageâmes chez eux pendant 
vingt jours, en proie à une vive crainte. 

Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelée Kirgiz'. Ils se 
nourrissent de millet, de riz, de viande de vache, de mouton, de 
chèvre et de toutes sortes de viandes, à l'exception de la viande 
de chameau’. Ils ont une maison de prière. Ils ont des caractères 
pour écrire. Ils ont du jugement et de la réflexion. Ils n’éteignent 

1. D’après Kazwinî, trad. Wùslenleld, p. 212 ; Des pierres rouges. 

2. Le texte de Yàitüt porte af-Taÿkazghaz pour les üigurs. 

Cr. Marquart, op. laud., p. 80. 

3. Il faut vraisemblablement comprendre qu'ils se nourrissent de bêtes trou- 
vées mortes ou tuées à la chasse et non égorgées, et d’animaux domestiques 
qu’on tue en les égorgeant. D’après Kazwinî (Wüstenfeld, p. 212) : Ils se nour- 
rissent de viandes cuites et de viandes crues. — Ou peut-être « adultes et non 
adultes ». 

4. D’après Kazwinî (Wüstenfeld, p. 212) : Ils prisent fort les chevaux et 
peuvent très bien se tenir debout sur [les chevaux] (sic). 

5. Kazwinî (p. rti) ajoute .ici : Ils ont un roi très-puissant qui a, au faite de 
son palais, une tente en or, qui peut contenir mille personnes et qui est visible 
à une distance de cinq parasanges. — Wüstenrefd, p. 212, dit : « Cent per- 
sonnes », et ajoute ; Leurs esclaves sont noirs. Cf. Ibn Khordâdzbeh, trad. De 
Goeje, loe. cit., p. 22 et Kazwinî, Athâr al-hiWi, p, r». 

6. al-Khirkhïz. 

7. Kazwinî dit au contraire ; Ils se nourrissent de millet, de riz et de viande 
de chameau (Wüstenfeld, p. 213). Le texte imprimé de K&zwinî est identique â 
celui de Yâlpût (p. rsr, I. 2). 
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leur lampe que quand elle s’éteint faute d’aliment*. Ils ont un 
langage rythmé qu’ils emploient lorsqu’ils prient. On ti ouve chez 
eux le musc. Ils ont des jours de fête dans l’année*. Leurs éten- 
dards sont verts. Quand ils prient, ils se tournent vers le Sud. Ils 
adorent Saturne et Vénus; Mars est pour eux de mauvais augure. 
Il y a chez eux beaucoup de bêtes féroces. Ils ont une pierre qui 
est brillante pendant la nuit; grâce à elle, ils se passent de lampes; 
on ne fait fde ces pierres] (p. f H) que chez eux. Ils ont un roi qui 
est très obéi’. Personne ne s’assied devant lui avant d’avoir 
dépassé quarante ans. Nous voyageâmes chez [les Kirgiz] pendant 
un mois, en toute tranquillité et sécurité. 

Nous arrivâmes ensuite dans la tribu des Kharlok*. Ils se nour- 
rissent de pois chiches et de lentilles. Ils fabriquent une boisson 
avec du millet. Ils ne mangent que de la viande salée. Ils 
s’habillent de vêtements de laine. Il y a chez eux une maison de 
prière sur les murs de laquelle on voit l’image de leurs anciens 
rois. La maison est en bois incombustible\ Il y a beaucoup de ce 
bois dans leur pays. La violence et la rébellion régnent parmi 
eux; ils sont ennemis les uns des autres. Le libertinage y est cou- 
rant et licite. Ce sont des joueurs ; ils jouent entre eux leur fils, 
leur fille, leur mère. Tant que dure la partie, le perdant peut se 
racheter; mais lorsque le gagnant s'est éloigné [de l’endroit où on 
jouait], tout ce qu’il a gagné lui appartient [définitivement], et il le 
vend au marchand à sa guise La beauté et la corruption de leurs 
femmes est notoire. Ils sont peu jaloux. Les filles des chefs et des 
personnages au-dessous de lui, leur femme ou leur sœur se pré- 
sentent aux caravanes quand elles arrivent dans le pays et 


1. C’est-à-dire : Ils n’éteignent pas leur lampe, mais ils la laissent s’éteindre, 
etc. (Kazwîni, rsr, 4). 

2. D’après Kazwini (Wüstenfeld, p. 213) : Ils ont trois fêtes par an. 

3. D’après Kazwîni (Wüstenfeld, p. 213) : Ils ont un roi qui prend soin de 
leur bien-être et auquel ils obéissent. 

4. al-Kharlokh. 

5. Vide supra, p. 210 et note 5. 

6. D’après Kazwini (Wüstenfeld, p. 313-214) : Ce sont de passionnés joueurs 
aux déet. Ils jouent l’un contre l’autre femme, sœur, fille, mère. Tant qu’ils sont 
au jeu, le perdant a le droit de continuer à jouer [malgré ses pertes] ; mais dès 
qu’il se lève de sa place et s'en va, il ne lui est plus possible [d’essayer] de 
regagner ce qu’il a perdu ; ce qu’il a joué [et perdu] appartient au gagnant qui 
peut, s'il le veut, vendre [son gain] aux marchands. 



216 TEXTES RELATIFS A l' EXTRÊME-ORIENT 

s’offrent aux caravaniers. Si un homme plaît à une femme, 
elle l’emmène dans sa maison', l’installe chez elle, le traite 
bien et emploie son mari, son frère et son fils pour les affaires de 
cet homme. Son mari ne l’approche pas, tant que celui qu’elle 
a choisi y demeure, à moins de nécessité*. La femme [Kharlok] et 
celui qu’elle a choisi se mettent à part pour manger, boire, etc., 
sous l’œil du mari qui n'y voit aucun mal et ne s'y oppose pas. 
Les 'Kharlok; ont une fête où ils revêtent des vêtements de soie 
à ramages; ceux qui ne peuvent pas le faire, mettent un mor- 
ceau de soie à ramages à leurs vêtements habituels.. 11 y a chez 
eux une mine d’argent mélangé à du mercure. Ils ont un arbre qui 
a l’aspect du myrobolan et est de la grosseur de la jambe. Quand 
on oint de son suc les tumeurs chaudes, elles sont guéries instan- 
tanément. Ils ont une grande pierre qu’ils vénèrent et devant 
laquelle ils viennent plaider leurs affaires; iis lui égorgent des 
victimes. Cette pierre est de couleur vert-poireau. Nous voya- 
geâmes chez les Kharlok pendant vingt-cinq jours, en toute paix 
et tranquillité. 

Nous arrivâmes ensuite dans la tribu des Khutlukh’ et nous 
voyageâmes chez eux pendant dix jours. Ils mangent du froment 
tout seul et toutes sortes de viandes d’animaux non-égorgés*. 
Parmi toutes les tribus turques, je n’en ai pas vu de plus guerrière ; 
ils dépouillent ceux qui sont autour d’eux. Ils épousent leurs 
sœurs; la femme n’épouse pas plus d’un homme. Quand [le mari] 
meurt, elle ne se remarie pas. Ils ont raison et expérience. 
Quiconque commet l’adultère dans leur pays, est brûlé ainsi 
que celle qui l’a commis avec lui. La répudiation n’existe pas chez 
eux. Le douaire de la femme comprend tout ce qui appartient au 

1. cr. sur cette pratique, Marco Polo, éd. ïule Cordier, l. Il, p. 53-54. 

2. D’après Kazwini (Wüstenfeld, p. 214) : Son mari ne l'approche pas, tant 
que l'hôte habite avec elle, à moins que ce ne soit pour tes aiïaires [de l’hôte] 
dont il fie mari] s’occupe. 

3. Yâlcût a al‘Kf!.T,L.KH qu’il faut vocaliser W. Marquart 

(r>p. laud., p. 82) traduit Khutlukh par die glücklichen. Celle interprétation n’est 
pas absolument exacte; il vaut mieux traduire par die gtùekbringenden on die 
majestàtischen ainsi que l’indique M. F. W. K. Militer dans ses Viguriea 
(Abhandlungen der kônigl.Preuss. Akademie der Wissenschaften vom Jahre 1908, 
Berlin, 1908, p. 13) : Yma (lutluy^ So [isi] das qlückbringende ou dos majestùHsche, 

4. D'après Kazwînî (Wüstenfeld, p. 214) : et certaines sortes de viandes [qu’ils 
mangent] crues. 
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mari', (p. fo.) [Le gendrej doit servir pendant un an [son beau- 
père]. Pour le meurtre, ils ont la loi du talion; pour les blessures, 
on paye une indemnité. Si le blessé meurt après avoir touché son 
indemnité, sa mort n’est pas vengée. Leur roi a le mal en horreur ; 
il ne se marie pas; s’il se marie, on le tue. 

Nous arrivâmes ensuite chez une tribu appelée Khatiyân *. Ils se 
nourrissent d’orge et de pois chiches. Ils ne mangent de viande 
que lorsque la bête a été égorgée*. L’institution du mariage est 
sainement organisée; leurs lois sont des lois sages qui leur 
assurent une bonne administration. Ils n’ont pas de roi. Chaque 
groupe social obéit à un vieillard intelligent et de bon conseil 
devant lequel ils portent leurs différends. Ils n’exercent ni vio- 
lences ni rapines contre les étrangers. Ils ont une maison de prière 
et s’y rendent chaque mois, plus ou moins [souvent]. Ils ne portent 
aucun vêtement teint en couleur*. 11 y a chez eux du musc qui est 
excellent tant qu’il reste dans le pays; quand on l’exporte, il s’al- 
tère et se gâte. Ils ont beaucoup de légumes qui sont, pour la plu- 
part, utiles. Il y a chez eux des serpents qui tuent les gens qui 
les regardent; mais les [serpents] sont dans une montagne dont 
ils ne sortent en aucun cas. Ils ont une pierre qui arrête la fièvre; 
il n’en existe pas hors de leur pays*. Il y a chez eux du bézoard 
excellent qui est comme de la cire et qui a des veines vertes. 
Nous voyageâmes chez eux pendant vingt jours. 

Nous arrivâmes ensuite au pays de Pima* où il y a beaucoup de 
palmiers, de légumes et de raisins. 11 s’y trouve une ville, des 


1. KazwîDi dit, aa contraire (Wuslenfeld, p. 21 i) : La dot [de la remmej ap- 
partient intégralement au mari. — Le texte imprimé (p. nr) dit : « La femme 
n'a pas de bien : son douaire consiste en ce que [le mari] sert son beau-père 
pendant une année ». 

2. que M. Marquart (op. laud., p. 82-83) lit al-Khitaydn, 

3. D'après Kazwïnî (Wüstenfeld, p. 215) : Ils ne mangent de viande que lors- 
qu'elle a été cuite. 

4. D’après Kazwînî (Wüslenfeld, p. 215) : Ils ont une maison de prière où 
ils se rendent assidûment, autant au moment de la nouvelle lune, qu’à celui 
de la pleine lune. Ils ne se vêtissent pas d etoiïes de couleur. 

5. Kazv^inî (Wûslenfetd, p. 215} dit : Il y a chez eux une quantité de jolies 
fleurs dans des vases verts. 

6. Les textes de Yâl^ût et de Kazwînî portent fautivement Bahâ pour 
Bimâ = Pima. Marq. Kazwînî (p. r^o) ajoute : « Ils ont de nombreuses 

fêtes ; car chaque groupe de population en a une qui diffère de celle des autres >» 
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bourgs et un roi qui gouverne, appelé Pima. Dans la ville, il y 
a des groupes de musulmans, de juifs, de chrétiens, de Mages 
et d’adorateurs des idoles. Les [indigènes] ont des jours de fête 
fixes. Il y a chez eux, une pierre verte qui guérit la chassie et 
une pierre rouge qui guérit la maladie de la rate. Ils ont un 
excellent indigo rouge (stc), léger sur l’eau, qui, si on le met dans 
l’eau, he va pas au fond. Nous voyageâmes chez eux pendant qua- 
rante jours, [tantôt] en paix, [tantôt en proie! à la crainte. 

Nous arrivâmes ensuite à un endroit appelé Kulaybu* où se 
trouvent des nomades Arabes [originaires] du Yémen [descendants 
de] certains d’entre ceux qui se séparèrent de Tubba’*, lorsque 
celui-ci fit une expédition en Chine’. Les 'indigènes] ont des cam- 
pements d’été et d’hiver dans des pays où il y a de l’eau et des 
sables. Ils parlent l’ancienne langue arabe et n’en savent pas 
d’autre. Ils écrivent en caractères Himyarites et ne connaissent 
pas notre manière d’écrire [actuelle/. Ils adorent les idoles. Leur 
roi est pris parmi les membres d’une de leurs familles et on ne le 
prend jamais en dehors de cette famille-là. Ils ont des lois; ils 
interdisent la débauche et le libertinage. Ils ont une boisson excel- 
lente fabriquée avec des dattes. Leur r.)! offre des présents au roi 
de la Chine. Nous voyageâmes chez eux pendant un mois, en 
proie à la crainte et à l’épouvante. 

Nous arrivâmes ensuite à la Station de la Porte ’. C’est une ville 
dans les sables, où se trouvent les gardes du roi qui est le roi de la 
Chine. C’est de là qu'on demande l’autorisation pour être admis à 
pénétrer dans le pays (p. f c[) de la Chine, [en venant de] chez les 

1 . Cf. Marquant, op. laud., p. 84. 

2. Le texte de Ya^ut porte ^ ^ 

faut lire avec Kazwini (Ms. de Gotha). 

3. « Dies ist gewiss. dit Wüslenfeld (Ots Abu DoU f Mit'ar Ben el-Mohelhel 
Berieht, op. laud., p. 21.5, note), ein glaubwûrdiges, und dann das sicherste 
Zeugniss, dass der von Einigen lûr fabelhaft gehaltene Zug eines himyaritiseben 
Kônigs nach Indien wirklich statt gefunden habe ». Rien n’est moins exact. 
C’est, au contraire, par simple étymologie populaire que le toponyme de l’Asie 

centrale Tubbat, le Tibet, pour = Tûbàl, a été apparenté an nom 
arabe Tubba'. Cf. Marquant, op. laud., p. 84. 

4. Ces renseignements qui sont également inexacts (Voir la note précédente), 
sont infirmés par toutes les informations précises que nous possédons sur la 
région dont il s’agit. 

5. fCLi, dans l'ouest de la Grande Muraille. Marquant, p. 85. 
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tribus turques ou d’autre part. Nous voyageâmes dans ce pays 
pendant trois jours, [recevant] l’hospitalité [au nom] du roi. Nous 
changions de monture à chaque parasange. Nous arrivâmes ensuite 
dans la Vallée de la Station. C’est de là qu’on demanda pour nous 
l’autorisation de pénétrer et les ambassadeurs [avec lesquels nous 
voyagions], partirent avant nous. On nous acoorda enfin l’autori- 
tion : nous avions passé dans cette vallée qui est le plus beau et 
le plus magnifique des pays d’Âllah trois jours, en jouissant de 
l’hospitalité du roi. Puis, nous traversâmes la vallée et voyageâmes 
pendant un jour entier ; ensuite, nous dominâmes la ville de San- 
dâbil '■ C’est la capitale de la Chine : c’est là le siège du gouverne- 
ment. Nous passâmes la nuit à une journée de marche de la capi- 
tale. Le lendemain, nous nous mimes en route dès le matin et nous 
voyageâmes pendant toute la journée, jusqu’au coucher du soleil, 
où nous y arrivâmes. C’est une ville [si] grande qu’il faut un jour [de 
marche] pour la [traverser]. On y compte soixante rues, et chaque 
rue aboutit au palais du gouvernement. Nous allâmes à une des 
portes [de la ville], et nous constatâmes que la muraille a quatre- 
vingt-dix coudées de hauteur et de largeur. Sur le faîte du mur, 
se trouve un grand fleuve qui se divise en soixante bras. Chaque 
bras coule vers l’une des portes et rencontre un moulin qui déverse 
l’eau au-dessous, puis un autre moulin d’où l’eau coule sur le sol. 
Ensuite' la moitié de l’eau sort hors du mur et irrigue les jardins. 
L’autre moitié est dirigée vers la ville, fournit de l’eau aux habi- 
tants de la rue [dans laquelle elle passe] jusqu’au palais du gouver- 
nement [auquel aboutit la rue]. Puis, [l’eau] passe dans la rue 
opposée et sort 'enfin] de la ville. Chaque rue a ainsi deux cou- 
rants d’eau. Toute rue a deux courants d’eau coulant en sens in- 
verse l’un de l’autre. Le courant qui coule dans le sens de l’exté- 
rieur de la ville vers l’intérieur, fournit de l’eau potable; celui qui 
coule dans le sens de l'intérieur de la ville vers l’extérieur, em- 
porte les immondices [des habitants]. Ils ont une grande maison 
de prière. Ils ont une administration importante et des lois bien 
établies. On dit que leur maison de prière est plus grande que la 
mosquée de Jérusalem. Elle contient des statues, des images, des 
idoles et un grand Buddha. Les indigènes n’égorgent pas [les 


1. Jo\XJLm. Cf. Marquart, op. laud., p. 85. Sur Sandâbil, cf. Kazwmi, Âthdr 
al-bildd, éd. Wüsteufeld, p. r*. 
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animaux destinés à la consommation j ; ils ne mangent pas du 
tout de viande. Quiconque tue un animal, est tué. [Cette ville] est 
en même temps la capitale de l’indo et des Turks. J’ai pénétré 
chez leur roi et je l’ai trouvé remarquable dans sa manière d’être, 
parfait dans son conseil. Les ambassadeurs [du Khorâsân] lui 
adressèrent une allocution sur le sujet qui avait motivé leur ve- 
nue, c’est-à-dire le mariage de sa fille avec Nûh ibn Nasr. Il leur 
donna une réponse favorable et nous accueillit avec bienveillance, 
les ambassadeurs et moi. Nous reçûmes de lui l’hospitaliié jusqu’à 
ce que fussent terminées les affaires de la fiancée et qu’on eût achevé 
de préparer son trousseau. Puis, (le roij la remit à deux cents 
eunuques et trois cents jeunes filles, [choisis, parmi ce qu’il avait 
de mieux en fait d’eunuques et de jeunes filles; et on amena la 
princesse au Khorâsân, à Nrih ibn Nasr qui l’épousa*. 

[L’auteur] dit : Nous avons appris que Nasr fit faire son tombeau 
vingt ans avant sa mort, parce que, au moment de sa naissance, 
la durée de sa vie avait été fixée (p. et on avait prédit la date 
de sa mort. On avait prédit qu’il mourrait de phtisie pulmonaire et 
on lui avait fait connaître le jour où il mourrait. Le jour où ,il 
devait] mourir, il sortit deBokbrirâ; il avait annoncé qu’il mour- 
rait ce jour-là. II donna l’ordre de préparer sa pompe funéraire pour 
qu’après sa mort il put se représenter son peuple tel qu'il l’aurait 
ainsi vu. — Alors des milliers de jeunes esclaves turks imberbes 
s'av’ancèrent devant lui, déjà revêtus de vêtements noirs. Ils se fai- 
saient des entailles à la poitrine et se mettaient de la poussière sur 
la tête. Ils étaient suivis d’environ deux mille jeunes filles esclaves 
de nationalités et de langues différentes, vêtues de la même façon 
et faisant la môme chose. Derrière, venaient la masse de l’armée, 
les hauts fonctionnaires qui tenaient leur monture par la main et 
conduisaient par la bride leurs chevaux non sellés. Ils avaient 
noirci leurs cheveux et leur front en jetant de la poussière sur 
leur tête. Venaient aussitôt après, le peuple et les marchands, pleu- 
rant et sanglotant, ayant devant eux leurs enfants et leurs femmes. 
Puis venaient les corporations d’artisans, les petits marchands et 
les portefaix en nombreuses délégations. Ils avaient jeté de la pous- 
sière sur leurs vêtements; ils se distinguaient par un costume spé- 
cial. Puis, vinrent les enfants du roi allant pieds nus devant lui, la 


1. Sur le? tribus turques dont il vient d'être question, cf,. up court passage 
d’ibn K.hordàdzbeh, éd. et trad. De Goeje, p. 23-23. 
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tête nue et couverte de poussière. Devant eux marchaient les princi- 
paux secrétaires, les chefs des eunuques et les généraux en chef. 
S’avançaient ensuite les juges, les gens de justice et les savants qui 
venaient [vers le roi] pleins de chagrin, de désolation et de douleur. 
Le roi fit apporter un grand rouleau enroulé et ordonna aux juges, 
aux savants et aux secrétaires d’y apposer leur sceau. Puis il enjoi- 
gnit à son fils Nûh d’agir conformément à ce qu’il contenait. 11 se 
fit apporter un peu de safran dans une tasse de porcelaine de Chine 
jaune, et il en avala une petite quantité. Puis ses yeux se rem- 
plirent de larmes. Il loua Allah, le Très-Haut, prononça la profes- 
sion de foi musulmane et ajouta : « Ceci est le dernier viatique de 
Nasr en ce bas monde où vous êtes ». Il alla ensuite vers son tom- 
beau, y entra, récita une des dix parties du Korün, s’y installa 
comme s’il eût été dans sa salle d’audiences, puis mourut. Qu'Allah 
l’ait en sa miséricorde! Son fils Nûh prit à son tour le pouvoir. 

Je l’auteur dis : Nous doutons de la véracité de ce récit, car 
notre informateur en mentionnant un fait a souvent prié Allah 
de ne pas le punir pour ce qu’il disait [d inexactj. Mais revenons 
au discours de l’ambassadeur de Nasr. 

Ce dernier] dit : Je demeurai à Sandâhil, ville de la Chine, 
assez de temps pour voir plusieurs fois son roi. II me fît des ca- 
deaux jît m’interrogea sur certaines choses du pays de l’islâm. Je 
lui demandai ensuite l’autorisation de prendre congé ; il me la 
donna après m’avoir bien traité et en ne me laissant rien à dési- 
rer. 

Je me dirigeai vers la côte dans l’intention d’aller à Kalah 
(p. for). C’est le commencement de l’Inde et le dernier point où 
peuvent parvenir les bateaux; il ne leur est pas possible de le 
dépasser sans faire naufrage. Lorsque je fus parvenu à Kalah, je 
la trouvai très grande, [entourée] de grands murs, avec de nom- 
breux jardins, des eaux abondantes. J’y trouvai une mine d’étain, 
[métal spécial] qui n’existe nulle autre part au monde que dans sa 
Dans cette Ifi/a’a, on forge les sabres kd/a’i* qui sont les 
véritables sabres indiens. Les gens de cette kala’a se mettent en 
état de défense contre leur roi quand ils veulent lui imposer ce 
qu’ils désirent. Ils ont des mœurs identiques à celles des Chinois, 

1. citadelle, Torleresse. 

2. C’est-à-dire tes sabres provenant de la ^ala'a. Vide infra l'appendice sur 
Kalah. 
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en ce fait qu’ils ne pratiquent pas l'égorgement [des animaux des- 
tinés à la consommation]. Dans le monde entier, il n’oxisle do 
mine d’étain que dans cette kala’a. Entre la ville [de Kalah] et la 
ville de la Chine (sic), il y a trois cents parasanges. Autour de 
[Kalah], il y a une succession de villes, de bourgs, d’aggloméra- 
tions. ;Les indigènes] ont une justice, et [comme pénalité] la pri- 
son et des amendes. Ils se nourrissent de froment, de dattes; leurs 
légumes se vendent au poids et les galettes de pain, à la quantité. 
Ils n’ont pas d’établissements de bains, mais ils se lavent dans une 
source d’eau courante. Leur dirham pèse les deux tiers d'un dirham 
[ordinaire] et s’appelle faharV. Ils ont de la petite monnaie 
qui leur sert pour les échanges. Ils portent comme les Chinois, 
une étoffe de soie unie appelée firand chinois qui est de grand 
prix. Leur roi est sous la dépendance du souverain de la Chine et 
fait la khntba* au nom de ce dernier. La kihla du roi de Kalah est 
orientée vers lui [le roi de la Chine]*; et la maison de prière du 
roi de Kalah est consacrée au roi de la Chine. Je quittai Kalah 
pour gagner le pays du Poivre’... Je parvins du pays du Poivre 
au versant du Camphre' qui est une haute montagne où se trouvent 
des villes dominant la mer, notamment Kûmarüpa’ qui donne 
son nom à l’aloès tendre appelé Mandai* al-kâmarâhi-, une autre 
ville du nom de Kimârâyân” qui a donné son nom à l’aloès ki- 

1 . 

2. Le texte a qui est à corriger en al-prand. Vide supm apud 

Ibn Khordâdzbeh, p. 31 et note 4. 

3. Vide supra, p. 207 et note 6. 

4. De même que la kibla des musulmans est dans la direction de la Mekke et 
celle des juifs dans la direction de Jérusalem. La Ifibla est la direction dans 
laquelle un musulman doit prier. Le roi de Kalah étant suzerain du roi de la 
Chine, prie dans la direction de la résidence de celui-ci. 

5. Le Malabar, sur la côte occidentale de l’Inde. Cf. Abûlfidâ, t. II, 2* part., 
p. 115. 

6. Il s’agit vraisemblablement du Campa. Fidesupro apud Ibn al-Fakih, p. 56, 

« la montagne de Campa ». 

7. Le texte a la leçon fautive habituelle J^Amarim pour Jilï 

HAmarûb < skr. Kdmarüpa, l’Assam. 

8. Mandai est le nom d’une ville de l’Inde qui produit un aloès appelé mandali. 
Vide infra. 

vraisemblablement ethnique de le»' Khmër, -f la 

finale persane ün. L’indication que cette ville donne son- nom à l’aloès 
Ifimâri ou aloès du Khmèr, confirme la conjecture précédente. 
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màrl ; une autre ville encore appelée Campa qui a donné son nom 
à l’aloès èanfi. Sur l’autre versant de cette montagne, dans la 
direction du nord, se trouve la ville appelée Saymûr *. Ses habitants 
sont d’une beauté particulière, parce que la population est métis- 
sée de turk et de chinois ; c’est la cause de leur beauté. Les Turks 
y font de l’exportation. Elle donne son nom (p. fof) à l’aloès 
saymXLrl ; mais il n’y est pas indigène, on l’y importe. Les [habi- 
tants] ont une maison de prière située au sommet d’une grande 
montée, où sont des prêtres; elle contient des idoles en turquoise 

et en *. Les [indigènes] ont de petits rois. Ils s’habillent comme 

les Chinois. 11 y a chez eux des synagogues, des églises, des mos- 
quées et des temples du feu. Ils n’égorgent pas les animaux 
[comme les musulmans] ; ils ne mangent pas [les bêtes] mortes de 
mort naturelle. Je continuai le voyage jusqu’à la ville appelée 
DJâdjullâ', qui est située au sommet d’une montagne dont la moi- 
tié est en saillie sur la mer et ra,utre moitié est sur la terre ferme. 
Il s’y trouve un roi semblable au roi de Kalah. [Les habitants] 
mangent du froment et des œufs ; ils ne mangent pas de poisson 
et n’égorgent pas les animaux. Ils ont une grande maison de 
prière. Ils furent les seuls à s'opposer à Alexandre [quand celui-ci 
vint] dans les pays de l’Inde. On apporte à [Djâdjullâ] la cannelle 
et, de là, on l’exporte dans le reste du monde. L’arbre à cannelle 
appartient à tout le monde, il n’a pas de propriétaire [particulier]. 
Les [indigènes de Djâdjullâj s’habillent comme les gens de Kalah, 
avec cette différence que, les jours de fête, ils se parent de la robe 
yéménite*. Ils vénèrent parmi les constellations, celle du Cœur 

1. Sur la côte occidentale de l'Inde. D’après les termes de cet 
étrange itinéraire {vide supra, p. 90), la côte occidentale de l’Inde et la 
côte orientale de l’Indochine seraient les deux versants d'une même montagne. 

2. “ Arislü (sic, Aristote), dit Kazwinï (Kiidb 'adjdib al-makhlû^dt, 
p. ri£ sub verbo), dit que c’est une pierre rouge, mais d’un autre rouge que le 
corindon [rouge = rubis] : on la trouve en Orient. Quand on l’extrait de la 
mine, elle s’assombrit ; mais dès que l’ouvrier l’a coupée, on voit ressortir son 
éclat et sa beauté. Celui qui en porte au doigt une pierre de vingt grains, est 
préservé des mauvais rêves elTrayants. Celui qui se met en face du soleil et qui 
maintient le regard sur cette pierre, l’éclat de son œil s’affaiblit. Quand on 
essuie avec elle les cheveux ou la barbe, puis qu’on pose la tète sur le sol, elle 
[les cheveux ou la barbe essuyés avec la pierre] attire le bois et la paille ». 

3. prMi. dnc. QdguUâ. 

4. Voy. Oozy : Nom de vêtements, p. 133. 
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du Lion'. Ils possèdent un observatoire, un comput exact et une 
connaissance complète des astres ; ils en étudient assidûment les 
propriétés. 

Je continuai mon voyage jusqu’à la ville appelée Kasmir’, qui 
est immense. Elle est entourée de murs et do fossés bien cons- 
truits ; elle est comme la moitié de Sandâbil, ville de la Chine. Son 
roi est plus grand que celui de la ville de Kalah et mieux obéi. 
Les [habitants] ont des jours de fêtes au commencement des mois 
lunaires; et pour eux, c’est dans la décroissance que les deux 
astres brillants ont leur exaltation’. Ils ont un grand observatoire 
dans une maison construite en fer chinois, sur lequel le temps n’a 
pas d’action. Ils vénèrent les Pléiades. Ils se nourrissent de fro- 
ment, mangent le poisson salé; mais ils ne mangent pas d’œufs 
et ne coupent pas la gorge aux animaux. 

Je partis do là pour Kâbul cl après un mois de route, j’arrivai 
à la kaxba^ de la ville, appelée ïâbân ‘. [Kâbur est une ville située 
dans un creux de montagne, laquelle montagne entoure la ville 
comme un anneau de trente parasanges ie tour. On ne peut y 
pénétrer qu’avec un laisser-passer, car on y accède par un défilé 
fermé par une porte que gardent des gens. On ne peut pas y entrer 
sans permission. La ville contient des quantités d’arbres myrobo- 
lans. Toutes les eaux des agglomérations et des bourgs qui sont à 


1. a du Lion de Réçulus. 

2. Le texte a KUmlr, le Cachemire, 

> « ^ ’V 

3. Le texte a ^ 3 ^ dont je li« l'avaat-deroior mol 

qui désigne très vraisemblablement Saturne et Jupiter. Cf. Les prolé- 
gomènes fTIbn Khaldoun, Irad. de Slane, l. H, 18»^, p, 217 et suiv. « Les astro- 
logues, dit en note le traducteur (ihid,, p. 218, note 7), disent d une planète 
qu’elle est dans son exaltation ou dignité quand elle occupe, dans le 

Zodiaque, une position telle qu’elle puisse exercer toute son influence, et qu*ei)e 
est dans sa déjection ou chute ou quand elle est dans un signe ou 

son influence est la moindre possible ». Je suppose que, en opposition aux 
croyances qui avaient cours chez les Arabes, les habitants du IfCaÂmir attri* 
huaient leur principale action astrologique, leur exaltation^ aux deux planètes 
précitées quand elles étaient en décroissance. Ce fait ne pouvait pas ne pas 
frapper Idis’ar bin Mubalhil qui l’aurait rapporté en raison de son étrangeté. 
C’est une explication acceptable de ce passage diffleile à interpréter. 

4. Ka^ba signifie dans le cas présent : palais, principal édiflee de la ville, 
château. 

5. Obli». 
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l’intérieur de la ville, sortent de la ville. Les [liabitants de Kâbul] 
ont une coutume différente de celle du roi de la Chine (sic) en ce qui 
concerne l’égorgement l'des animaux destinés à la consommation}. 
Ils mangent du poisson et des oeufs. Ils s’assassinent les uns les 
autres. Ils ont une maison de prière. 

Je partis de Kâbul à destination des rivages de la mer Indienne, 
en allant vers ja gauche; et j’allai vers un pays appelé Mandûra- 
fatan' où poussent (p. foû) des forets de roseaux et d’arbres à 
sandal. De ce pays, on exporte le labd^lr' qui est ainsi produit : 
quand les roseaux sont secs et que le vent souffle dessus, ils se 
frottent les uns contre les autres ; ce mouvement développe de la 
chaleur et y met le feu. Quelquefois l’incendie se propage sur une 
surface de cinquante parasanges ou même davantage. Le tabdsir 
que l’on exporte dans le monde entier provient 'des concrétions 
siliceuses] de ces roseaux. Quant à l’excellent /aéâ.sV dont le 
inithkâl vaut cent mithkâl et davantage c’est un produit extrait 
de l’intérieur du roseau quand il est agité; il est précieux. Ce qui 
est extrait des plants <|e /«é<ï.sirest exporté dahs tous les pays. On 
le vend comme étant le lûtii/à ‘ de l’Inde, mais ce n’est pas cela ; 
car le uidt/d indien est le produit de la combustion de l’étain. 
La production annuelle s’élève à trois ou quatre manu, sans 
atteindre [jamais] cinq man/i. On en vend le mann, de cinq mille 
dirham à mille dinar. 

Je partis de là pour me rendre dans une ville appelée Kûlam*. 
Les habitants ont une maison de prière dans laquelle il n'y a pas 
d’idole. 11 y pousse le teck et le bois du Brésil, dont il existe deux 
espèces : l’une est de qualité inférieure; l’autre, appelée amrân*, 
est excellente. L’arbre à teck est immense en largeur et en hau- 
teur; il atteint jusqu’à cent coudées et plus encore. Le bambou et 
le roseau s’y trouvent en grande quantité. On y trouve aussi un 
peu de sandaraqne de mauvaise qualité; celle qui est de bonne 
qualité provient de la Chine, d'une source qui sourd à la porte 

1. Handura-patan. Le texte a la leçon fautive Mandû- 

ra^in. 

2. Vide infra apud Ibn al-Baytâr n® 1447. 

3. C’est-à-dire dont le poids d’un mitldfdl vaut cent mith^dl (d'or). 

infra apud Ibn al-Baytâr n“ 437 et Kszwînî ; Kitâb ’adjdKb 
al-makhlülfdt, p. n*. 

5. sur la cdte sud-occidentale de l’Inde. 

6. Sur le bois de Brésil, vide infra apud Ibn al-Baytâr n® 31 4. 

fbrrxnd. — 1. 13 
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orientale de sa capitale. La sandaraque ressemble au soufre, 
mais elle est plus précieuse que lui. On trouve [à Kûjam] des 
aimSLnts qui attirent toute chose quand on les chauffe en les 
frottant. Il y a 4ez les gens [de Kûlainj une pierre appelée [pierre] 
de Sindân'. On en fait des toitures; les colonnes des maisons sont 
en vertèbres de poissons morts; mais [les gens de Kûlam] ne 
mangent pas de poisson ; ils n’égorgent pas les animaux. La plu- 
part d'entre eux mangent les charognes. Les habitants choisissent 
un roi en Chine, lorsque leur propre roi meurt. 11 n'y a pas de 
médecine dans l’Inde, en dehors de cette ville. On y fabrique des 
vases qu’on vend dans nos pays en prétendant qu’ils .sont chinois, 
mais ils ne sont pas chinois. Car 1 argile do Chine est plus dure 
que la leur, plus résistante au feu. L’argile de cette ville avec la- 
quelle on fabrique des vases identiques aux vases chinois, est 
laissée au feu pendant trois jours et ne supporterait pas une cuis- 
son de plus longue durée. L’argile de Chine reste au four pendant 
dix Jours et peut supporter um; cuisson de plus longue durée. 
Cette poterie [de Kiilam],cst de couleur noire, alors que celle qui 
vient de Chine est blanche ou d’autre couleur, transparente ou 
non. Elle est fabriquée en Perse {'■/ } avec des cailloux^ de la chaux 
Âala’i* et (p. rc'i) du verre que l’on malaxe en pàte(?)’, que l’on 
souffle et que l’on travaille avec îles pinces, comme on souffle le 
verre, en lui donnant la forme de coupes à boire et autres formes. 
De cette ville de Kûlam on s’embarque pour ’Oinân. Là [àKûlam], 
on trouve de la rhubarbe ’ médiocrement active; celle de Chine est 
meilleure. La rhubarbe est une courge qu’on trouve là. Ses feuilles 
sont le sadàdj^ indien. C’est [la ville de Kûlam] qui donne son nom 
à diverses qspèces d’aloès, de camphre, de résines et d’écorces 
L’aloès vient originairement d’îles .situées au delà de l’équateur; 
personne n’a visité ces plantations, ni ne sait comment on plante 
l’aloès, ni quel arbre c’est. Personne ne décrit la forme des feuilles 
del’aloès; l’eau l’apporte dans lu direction du nord. Il n’est pas arra- 
ché, et cependant il arrive sur le rivage. On le prend frais à Kalah, 

2 . 

peut-être pluriel de '-tJ'.y (?). 

4. râwand. Vide infra apud Ibn al-Baytàr n“ 1018. 

5. on as-sadzddj, le malabalbrum. Cf. Traité des simples par 

Ibn et-Bnthar, trad. Leclerc, in Notices et Extraits, t. XXV, 1881, n® 1150, sub 
verbe p. 232. 
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au Kâmarûpa ou dans le pays du Poivre', au Campa, à Kimârayân* 
et sur d'autres points du rivage. Quand le vent du nord a soufflé 
dessus, il reste tout le temps frais et il conserve sa fraîcheur C’est 
cet aloès qui est connu sous le nom de kàmarcibi «t de manduii. 
[L’aloèsJ qui sèche dans la mer et qui est jeté sec terre], c’est 
[l’aloès] indien, qui est dur, lourd. Pour le mettre à l’épreuve, on 
l'attaque avec la lime [quand il est dans l’eau , en se mettant au- 
dessus do l’eau. Si la sciure n’enfonce pas dans l’eau, ce n’est pas 
du bois de choix; si elle enfonce, c’est le pur boisd’aloès, et il n’y 
a rien de mieux. L'aloès qui sèche dans son pays d’origine et qui 
continue à sécher dans la mer, c’est le kmàn [ou aloès du 
Khmèi'j ; celui qui est vermoulu dans son pays d’origine et que la 
mer apporte vermoulu, c’est le àtn t ou aloès du Campa]. Les 
rois de ces rivages prélèvent la dîme de l’aloès sur ceux qui le 
récoltent sur les rivages de la mer. Quant au camphre, on le trouve 
sur la pente d’une montagne dominant la mer, située entre cette 
ville Kfilam] et .Mandùrafalan’. Le camphre est le cœur d’un 
arbre qu’on fend; on trouve alors le camphre que recèle 
l’arbre. Tantôt on le trouve mou, tantôt dur, càrVest une résine 
qui est datts le cœur de cet arbre, ün trouve [à Kùlam] quelques 
myrobolaris, mais ceux de Kâbul sont de meilleure e.^pèce, car 
Kâbul est loin de la mer‘ et toutes les espèces de myrobolans s’y 
trouvent. Pour chaque arbre, ce que le vent fait tomber et qui vient 
à maturité, c'est le inyrobolan, jaune, dont le fruit est froid et âcre. 
Le .fruit] qui atteint tout son développement et qu’on recueille à 
l’époque de sa maturité, c’est le myrobolan de Kâbul, qui est doux 
et chaud. Les fruits qu’on laisse à l’arbre pendant l’hiver jusqu’à 
CO qu’ils noircissent, c'est le mÿrobolan noir .dont le fruitj est amer 
et chaud*. On trouve 'à Kùlam; des mines de soufre jaune, de cuivre 


1. Le Malabar. 

Le Khmèr. Vide xupra, p. 222, note 9. 

3. Vide supra, p. 225, note 1. 

4. « Le myrobolan, dit Ibn MawM (in Abûifida, l. II, 2» partie, p. 204-205), 
porte le nom de cette ville [Kâbul]; on dit : myroboku de Kâbul. En réalité 
Kâbul ne produit pas le myrobolan ; mais comme cette ville est un port (sic) 
fréquenté par les marchands, et comme on y apporte le myrobolan, entre 
autres denrées, le myrobolan a reçu son nom ». Sur le myrobolan, cf. Traité 
des simples par ibn el-âi.Uhar, trad. Leclerc, in Soiiei’s et Extraits, t. XXVI, 1883, 
n» 2261, p. 393 sub verbo Halîladj. 

5. Voir la note précédente, in fine. 
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dont la combustion produit un excellent Toutes les espèces de 
Uitiyâ proviennent de la combustion du cuivre, à l’exception du 
tutiyà indien qui, comme nous l’avons dit, provient de la combus- 
tion de l’étain (p. fcv). L'eau de cette ville et de celle de Mandûra- 
fatan ’ proviennent de citernes qui sont aménagées pour conserver 
l’eau de pluie. On n’y cultive que les courges qui renferment la 
rhubarbe, que l’on cultive même parmi les épines*. Leurs melons 
sont excellents aussi. La manne y tombe du ciel et s’assemble sur 
la bouse de vache; mais la manne arabe est meilleure que celle- 
là. 

En quittant les villes du littoral, j’arrivai au Multân qui est la 
dernière des villes de l’Inde du côté de la Chine, la première de 
notre côté. Elle touche à la terre du Sind. C'est une grande 
ville, considérée comme très puissante par les gens de l’Inde et 
de la Chine, car elle est le lieu de leur pèlerinage, comme la Mekke 
pour les musulmans, ou Jérusalem pour lés juifs et les chrétiens. 
Il y a une coupole immense et la plus grande [des statues] de 
Huddha. Cette coupole s’élève vers le ciel [à une hauteur] de trois 
cents coudées, tiat taille de l’idole, qui est à l’intérieur, est de 
cent coudées. 11 y a cent coudées [de distance] entre sa tête et la 
coupole, et cent coudées aussi entre scs pieds et la terre. [L’idole] 
est suspendue en l'air au milieu de la coupole, sans reposer sur 
un piédestal ni être tenue en suspension par des liens. Je dis 
[ajoute Yâkût,] que cela est un mensonge absolu. Car cette idole a 
été mentionnée par Al-Madïni dans [le Uvrr] des conquHes de dinde 
et du Sind, et il dit que l’idole n’a que vingt coudées de long. 

Abu Dulaf dit ; Le pays est aux mains de Yahyâ ibn Muhammad 
rOmméyade, le maître de Mansûra et de tout le Sind. Le gou- 
vernement du Multân ^st au pouvoir des musulmans. -Ceux qui 
possèdent la meilleure partie du pays sont les descendants de 
'Omar bin ’All bîn Abu 'Tâlib. La grande mosquée est voisine de 
la coupole [à l’idole]. L’Islâm est professé ouvertement dans le 
pays, et la loi musulmane intégrale y est en vigueur. 

Je partis de là à destination de Mansü’ra qui est la forteresse du 
Sind. Le khalife omméyade y domine. Il fait faire la khutba en 
son nom; il exerce la justice criminelle et gouverne le Sind tout 


1. Vide supra, p. 225, note t. 

2. C'est-à-dire, je pense, dans les terrains les moins fertiles où ne poossent 
que les arbustes épineux du désert. 
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entier, côte et intérieur. [De MançQra] à la mer, la distance est de 
cinquante parasanges. Sur la côte du Sind se trouve la ville de 
Daybul. 

Je partis de Mansüraà destination de Baghnin*. C’est un vaste 
pays dont les habitants payent l’impôt à l’Omméyade et au maître 
de la Maisoti d'or. C’est une maison en or, qui est située dans le 
désert, à quatre parasanges. La neige n’y tombe pas et cependant 
il neige tout autour d’elle. Dans cette maison, il y a un observa- 
toire pour les étoiles. Cette maison est vénérée par les Indiens et 
les Mages. Le désert est appelé désert de Zaradast*, le chef des 
Mages. Les gens de ce pays disent que lorsqu’un homme sort de 
ce désert et va à la recherche d’un empire (p. f oa), nulle armée ne 
saurait le vaincre ni le faire fuir où qu’il aille. DeMansûraon va à 
ISahardâwar *, et de là à Ta’nln ‘, et de là à Ghaznîn ‘ ; c’est de là qiie 
les chemins bifurquent. 11 y a un chemin qui prend à droite vers 
Bâmiyân', Khatlân’ et le Khorâsân; et un autre qui va dans le 
sud, vers Bost“ et le Sidjistân. 

T. fV, p. (Vf. Ka.mâr ou Ki.mâr“. [Nom] d’un, endroit de l’Inde 
qui donne son nom à l’aloès [appelé le hnOrif. C’est l’opinion 
courante Les gens instruits disent que le Kâmarûpa''* est un endroit 
de l’Inde dont le plus excellent aloès a pris le nom. On prétend 
que quand on y appose un cachet, il y laisse une empreinte. [Le 
poète arabe] Ibn Harma" a dit : 


2. Zoroastre. 

5. appelé aussi îiôjs. Ghazna, Cf. Àbulfiffi, t. II, 2» part., p. 203. 

6. Cf. Abulfldà, t. II, 2® par(«,p. 203; ville du Zâbulistâa. Vide supra, 
p. 120, note 6. 

7. 

8. Cf. Géographie d' Aboulféda, l. II, 2® part., p. 108; \iile du Sidjistân. 

9. ,W*. le Khmèr. 

10. Le texte a la leçon fautive Kdmirün pour Kdmrûb < skr. 

Kâmarûpa, TAssam. 

11. Ibn Harma Ibrâhîm ibn *Alî naquit en 685. Il vécut à Médine et mourut en 
767 (Huart, Littérature arabe, p. 88-89). Il est extrêmement intéressant de rele- 
ver le nom du Khmèr dans une poésie arabe du viii* siècle, si le vers est authen- 
tique. 
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J’aime la nuit quand le fantôme do Salma, durant mon som- 
meil, vient me visiter, puis s’enfuit. Comme la caravane qui t’ar- 
rive à l’improviste ayant passé la nuit à Mandala et sur les deux 
chemins du Khmèr'. 

T. IV, p. ivf . Komr* est une île au milieu de la mer des Zandjs 
qui ne renferme pas de plus grande île que celle-là. Elle contient 
une grande quantité de villes et de royaumes. Chaque roi fait la 
guerre à l’autre. On trouve sur ses rivages l'ambre et la feuille 
kiDiari*. C’est un parfum; on le nomme aussi fruUle de bétel'. On 
en tire aussi de la cire. 

T. IV, {?. rjv. Kal.âh*. Pays à l'extrême limite de l'Inde, d’où on 
e.vpo'rte l’aloès. ‘ i 

’Abü’l-'Abbas as-SpfrT, poète de Sayf ad-Dawla' a dit : 

Elle exhale un parfum aussi pénétrant que le musc roulé dans 
les doigts et que l’aloès ko dUV (l'aloès de Kalâh). 

T. IV. p. Pm. Kalah«. Port de mer de l’Inde, à mi-chemin entre 
r’Omân et la Chine. Sa situation dans le monde habité est sur la 
ligne de l’équateur. 

T. IV, p. 'iTT- Haricand® est [le nom] d’une mer aux confins de 
PInde, située entre l’Inde et la Chine. On y trouve l’île de Sirandlb 
qui est la fin de la presqu’île de l’Inde du coté de l’Est, d’après ce 
que quelques-uns prétendent. 


4. Vide infra apud Ibn al-Baytâr, trad. Leclerc, sub verbo 
lanbüt, a® 397. 

5. »^. * 

6. Mort en 967. • 

7. >3*». 

8. Vide supra Knldh. C’est du même endroit qu'il s’agit. 

9. 
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T. IV, p. in- Le Wakwâk*. iOn appelle] cU-v)àkwaka* , l'aboie- 
ment du chien. Wakwâk a plusieurs significations. C’est un pays 
[situé] au dessus [= au sud] de la Chine, dont il est question dans 
les contes*. 


MARA5!D AL-ITTILA’* 

T. I, p. Râmî, singulier de ar-rummâi* , est une grande île 
de la mer de Salâhit, à l’extrémité du pays de l’Inde. On dit qu’elle 
a huit cents parasanges l^de superficie]. 

T. I, p. ^ Zâhao ou Zâbig * se trouve à l’extrémité du pays de 
rinde, aux frontières de la Chine. , - . > . 

T. 1, p. irV Bahu az-Z\ni).i. La mer des Zandjs qui est la mer de 
rinde. L<‘s Zandjs en occupent la partie méridionale et l’Inde, la 
partie septentrionale. Les Zandjs sont situés sous Canope: ils 
habitent le continent et des îles nombreuses et vastes. 

T. IL p. rr. SnrnuzA. (Mêmes renseignements que supra, p. 206.) 

T. Il, p. A.. SiYALÂN ou Saaalân\ C'est une grande île qui a huit 
cents parasanges do tour où se trouvent Sirandîb et un grand 
nombre de rois qui sont indépendants les uns des autres. La mer’ 
qui la baigne s'appelle [mer de| Salâhit; elle est située entre la 
Chine et l’Inde. 

2. Le même mot eignifle, en outre, espèce d'arbre dont on faisait 
de« encriers, coucou, bavarder.il désigne également Thirondelle; une glose 
de As-S.irisi (Commentaire de Hariri, I, p. 294) où il est emplo^fé avec ce sens 

des oiseaux conarae la plume de Thirondelle (allusion à 

la forme de sa queue). 

3. Vi'/f? mfra Texpliration de au-dessus par sud, 

4. Lexicon geographicum cui tituius est éd. T. G. J. Juyfboll, 

Leyde, 1852-1864, in*8«. f 

5. plur. Vide supra^ p, 205 et n. 4. 

6. p\, La leçon Zâbag < Djâwaga est seule correcte. Cf. p. 205. 

✓ 

7. Les deux leçons sont fautives. Lire Sîldn. Cf. p. 204, n. 8. 
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T. II, p. iru èALÂHiT'. Grande mer après la mer de Harkand, 
dans la direction de l’Est. On y trouve l’île de Silân dont la circon- 
férence est de huit cents parasanges. 

T. IL p. HL Campa*. C’est un endroit de l’Inde ou de la Chine 
qui a donné son nom à l’aloès l^appelé] canfl qui est de qualité 
inférieure. 

T. II. p. ff*, dernière ligne. Kal’a*. Mine de plomb. C’est une 
montagne de Syrie. 11 y a également une kai’a à Kala* qui est le 
premier pays de l’Inde, du côté de la Chine. 

T. II, p. ffv. Kamâr ou KlMÂR^ (Mêmes renseignements que 
supra, p. 229.) 

T. II, p. ô.v. Kalâh* est une ville au.\ confins de l’Inde d’où 
l’on exporte le bois d’aloès. 

T. III, p. fie. LeWakwâk \ (Mêmes renseignements que supia, 
p. 231.) 

T. III, p. rif. Harkand est [le nom] d’une mer à l’e-xtrémité de 
l’Inde, entre l'Inde et la Chine, dans laquelle se trouve l’ile de 
Sirandib. On dit que celle-ci est la dernière des îles de l’Inde du 
côté de l’Est. (Cf. p. 230.) 


AL-MUSTARIK • 

p. pv. Kal’a’. Mis'ar ibn Muhalhil pense que ce pays est situé 
au commencement de l’Inde, du côté de la Chine. On en tire le 

✓ 

1. Vtf/e supra^ p. 206. 

2. lut, Canf, pron* mod. $anf. Vide supra^ p, 206. 

3. dkAlAJl. 

5. ^U». 

6. Vide supra, p. 230, Kaldh. 

8. Jacut s Mosehtarik, dos ist : Lexieon geographUcher Homonyme, éd. Ferdi- 
naod WQstenfeld, Côtlingea, 1846, ln-8* 

9. XitiJl. 
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plomb [appelé] kala’V (l’étain) et des sabres [également appelés] 
kala'i. 

P. r®''. Komr est une Ile au milieu du pays des Zandjs*...( la 
suite comme dans le Mu’djam al-buldm, vide supro, p. 230). 

1. ^;ÿlJÜÜi. Cf. p. 232, 1.7. 

2. kwj tj. 
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TBN AL-BAYTÂR (ii 97 ?-i 248 ). 


« 'Abdallah ibn al-Baytâr (le fils du vétérinaire), dit M. Iluarl, 
né à Malaga, voyagea comme botaniste en Égypte, en Asie- 
Mineureet en Grèce. A Damas, il entra au service du prince Malik 
al-Kâmil comme bolaniste en chef; quand son protecteur fut 
mort, il retourna au Caire, mais il ne tarda pas à rentrer à Damas, 
malgré l’honorable réception que lui avait réservée Malik as- 
Salih ; il mourut dans la capitale de la Syrie en 1248. 11 a laissé 
deux ouvrages sur les simples : le Mughiu’ et le iJjd'HÎ’ mnlnuiât, 
traduit en allemand par J. von Sontheimer et en français par 
L. Leclerc '. » 

La traduction de Leclerc à laquelle sont empruntés les extraits 
suivants, a été publiée dans les Solices et Extrait!^, t. XXIIl, XXV 
et XXVI. Pour la biographie de Ibn al-Baytur. cf. l’introduc- 
tion (p. vi-xvi, 1. XXIIl) placée en tète de la traduction du Traité 
fle<> D’après Leclerc, Ibn al-Baytâr serait né vers 1197 ; il 

aurait donc vécu cinquante et un ans. 

Ces extraits de l’ouvrage de Ibn al-Bay|âr ont été reproduits 
pour montrer quelle a été l’utilisation en thérapeutique arabe, des 
produits de l’Inde et de l’Extrême-Orient. L'excellente traduction 
du Traité des simples par Leclerc, n’est pas aussi connue qu'elle 
devrait l’être. Je la signale spécialement aux indianistes, sino- 
logues et indo-sinologues. 11 y aurait une intéressante élude com- 
parative à faire entre la thérapeutique des Arabes et celle de l’Iiide, 
l’Indochine et la Chine. 

Le tome 1 de la traduction du Traité des simples = t. XXIIl des 
Notices et extraits, 1877. 


1. Lillérature arabe, p. 313. 
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N® 9. Abnûf, Ebène, 'ESevoç. 

P. 16. Dioscorides*, I, 129. L’ébène le plus actif est celui 
d’Abyssinie. Il estnoir et sans veines, d’un poli semblable à celui 
de la corne travaillée. Si on le rompt, il se montre compact. Il 
pique et resserre la langue. Jeté sur les charbon.s, il répand une 
odeur agréable (p. 17), sans fumée. A 1 état frais, en raison de sa 
consistance grasse, il s’enflamme aussitôt qu'on l’approche du 
feu. Frotté sur une pierre à aiguiser, il prend une couleur de 
rubis. Il en est une espèce qui vient de l’Inde et qui a des veines 
blanches et rouges. Cette espèce est pareillement compacte, mais 
la première lui est préférable. 11 y a des gens qui prennent des 
rameaux d’arhres épineux et d’un arbre que l’on appelle si.-âmri\ ^ 
et qui les vendent pour de l’ébène. 11 y a en effet de la ressem- 
blance, mais on peut en faire la différence, en ce que les rameaux 
se divisent en fragments pourprés, qu’ils ne mordent pas la 
langue, et que projetés sur le feu ils ne répandent pas d'odeur. 

tîALiEN*, livre VI. Cet arbre est de ceux qui, frottés avec de 
l’eau, s’y dis.solvent, ainsi que certaines pierrc's se di.ssolvent dans 
le vinaigre. Le suc qui en résulte jouit de propriétés réchauffantes, 
subtilisantes et détersives. C’est pour cela que certaines per.sonncs 
prétendent qu’il enlève les particules dont l’iris peut être obseur'd. 
On le fait encore entrer ilans d.’autrcs préparations employées 
contre les ulcères anciens de l’œil, les fluxions chroniques et les 
pustules de la nature des phlyctènes. 

iJioscoRiDEs. L’ébène est un puissant détersif, employé contre 
les obscurcissements de la vue. On l’emploie aussi contre les 
afflux chroniques d’humeur à l’o'il et contre les ulcères appelés 
phlyctis. Si on le dispose en façon de pierre à aiguiser, et que l’on 
triture par-dessus les collyres, ils en deviennent plus efticaces. 
On prépare aussi un collyre de la manière suivante : on prend de 
sa limaille ou de sa sciure et on la fait macérer pendant un jour et 

1. Médecin grec qui vivait au premier sieclo de notre ère. Cf. Leclerc, His- 
toire de la médecine arabe. Paris, 1876, 1. 1, p. 236-239. 

2 « 

3. Célèbre médecin grec qui vécut de 131 à 201 de notre ère. « Galien fut en 
vénération parmi les Arabes, dit Leclerc (Histoire de la médecine arabe, 1. 1, 
p. 243). Ils l'appellent généralement l’éminent Galien. » 
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une nuit dans du vin de Chio, puis on triture avec soin. Il y a des 
personnes qui triturent avant de dissoudre; elles agissent ensuite 
comme nous Tavons rapporté. D'autres, au lieu de vin, se servent 
d'eau. On fait aussi brûler Tébène dans un vase d'argile jusqu'à 
ce qu'il soit réduit à l'état de charbon, puis on le lave à la ma- 
nière du plomb brûlé, et on l'emploie avec succès contre Tophthal- 
mie sèche et le prurit de l'œil. 

Ibn Masah‘. L'ébèrie est 'excellent contre le larmoiement et les 
pustules du bord libre des paupières. Il est chaud au troisième 
degré*. Il est utile contre les humeurs chroniques et la tuméfac- 
tion (p. 18) de l'estomac. Sa sciure fait pousser les cils. 

Avicenne*. On prétend que nonobstant sa chaleur il éteint celle 


1. Ibn Mâsah ou plus exactement *Isà ibn Miisah, vécut vraisemblablement au 
ixe siècle. Ibn al-Baytàr le cite quelquefois sous le nom de ’lsâ al-Ba§ri ou Ibn 
Mâsah al-Basri. On doit en conclure qu’il était originaire de Basra (Cf. Leclerc, 
Histoire de la médecine arabe^ t. I, p. 296-297). 

2. Théorie humorale. Telle est en quelques mois, dit Leclerc (Kachef er- 

roumoûz Révélation des énigmes^ d’Abd er-Uexzaq cd-l)jezaïry 

(sio) ou Traité de matière médicale arabe d’Abd er-hezzaq l’Algérien, trad. et 
annoté par le D' Lucien Leclerc, Paris, 1874, in-8", p. 67), la doctrine galé- 
nique, adoptée par les Arabes. Les quatre éléments, la terre, l’eau, l’air et le 
feu entrent en proportions variables dans les médicaments, et leur commu- 
niquent des propriétés de froideur, d’humidité, de sécheresse et de chaleur. Il 
est rare qu’ils se fassent équilibre et que le corps soit neutre. Généralement un 
ou deux prédominent, et alors le corps est froid, humide, sec ou chaud, ou bien 
il est à la fois chaud et sec, chaud et humide, froid et sec, froid et humide. 
Mais ces propriétés n'existent pas dans les corps à un égal degré. Ainsi la mus- 
cade est chaude, mais moins que l’ail et la moutarde. La mauve est froide, 
mais moins que le nénuphar et la joubarbe. La bourrache est humectante, 
mais moins que le pourpier. L’encens est sec, mais moins que le sangdragon. 
On a fait jusques à quatre degrés de chaleur, de froideur, d’humidité et de 
sécheresse. Bien plus, dans chacun de ces degrés on a classé proportionnelle- 
ment les médicaments. Tel médicament est dit chaud au commencement du 
second degré, sec à la fin du troisième, etc. Les propriétés générales se déduisent 
de ces propriétés de constitution élémentaire. Dés propriétés spéciales peuvent 
aussi appartenir aux médicaments. La théorie nosologique se déduit aussi 
parallèlement de la doctrine des éléments. Les maladies ont aussi pour cause le 
chaud, le froid, le sec et l’humide. Elles doivent en conséquence être combat- 
tues par des médicaments doués de propriétés contraires. De l’exposé des pro- 
priétés d’un médicament découlent naturellement des indications thérapeu- 
tiques ». 

3. Sur Avicenne, vide supra^ p. 161. 
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du sang. D’après Al-Khùz' il rompt les calculs des reins. Brûlé et 
lavé, il est utile contre la. gale de l’œil. 

Le livre Al-Minhâdj . Réduit en poudre, il est utile contre les 
brûlures. 

SuFiYÂN l’Esi’Aonol*. Il fortifie l’œil .et la vue. Sa sciure, tri- 
turée avec soin et administrée à l’intérieur contre les ulcères 
malins, leur est salutaire et les pousse à la cféatrisation. 


N® 36. Adzàn al- f il, oreille d’éléphant, 

Aru.m Colocassia. 

1*. 41. Les uns disent que c’est la kulkda', d’autres que c’est la 
grande espèce de lâf*, et ils ont raison. Nous parlerons de l’une 
et de l’autre. 


N* 42. Urtiz, Riz, “OpuÇa. 

P. 43. Dioscorides, II, 117. C’est une des graines avec lesquelles 
on fait du pain. Elle croit dans les marais et les endroits humides. 
Elle est peu nourrissante et resserre le ventre. 

Galien, livre VIII. Le riz a quelque chose d’astringent, c’est 
pourquoi il resserre convenablement le ventre. 

Galien, Livre des aliments. La foule emploie généralement le 
riz quand il est besoin de resserrer le ventre. On le prépare à 
l’instar de Volica^'', mais il est moins digestible et moins nourris- 
sant, en môme temps qu’il est moins agréable au goût. 

« .... L’absence de circonstances caractéristiques d’une personna- 
lité, dit en note Leclerc, nous semble autoriser l’hypothèse que l'on pourrait 
voir dans AUKhüz les Khûzistains, ou autrement les doctrines de l’école de 
(lOndésâpür, située dans le Khüzistàn ». 

2. « Le titre du /.ivre des deux exphienccs, dit Leclerc (.Histoire de la méde- 
cine arabe, t. IF, p. 76), lient à ce qu'il fut écrit par Avenpace = Ibn Badja en 
collaboration aven Abu’l Rasan SuQyàn l’Espagnol » . Ce dernier qui vivait au 
XII* siècle, nous est inconnu d’autre part. 

3. ^UUijüi. 

4. 

5. Ën arabe khundrûs, le zvvSpo; des Grecs et l’Aliea des Latins. 

« C’est, dit Leclerc en note au n* 825 sub verbo une préparation 

analogue à l’orge perlé ». 
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Ibn Mâsawîh. Le riz est chaud au premier degré et sec au 
second degré. Sa saveur douce est un indite de sa chaleur. 11 
fournit un aliment excellent, mais il échauffe les tempéraments 
chauds. Il est plus nourrissant que le millet, l’orge et le sorgho. 
Il reste, longtemps dans l’estomac. Cuit avec du lait, de l'huile, 
d’amande douce et *du sucre, il devient moins astringeant et 
foumit-UB excellent aliment. Pris avec du sucre, il passe plus rapi- 
dement dans l’estomac. Si l’on veut atténuer sa sécheresse, on le 
fait macérer dans de l’eau de son pendant une nuit ou deux, ou 
bip;! dans du lait, puis on le fait cuire avec de l’eau et de l’huile 
d’amandes douces. On peut remplacer le lait par la pulpe de car- 
thame et l'eau de son. Une propriété de l'eau de ri/, c’est-à-dire de 
sa décoction, c’est de tonifier l’estomac et de rt'sserrer le ventre. 
11 déterge convenablement. 

MÂsAttiuwïH*. D’après le llfiui, l’opinion la plus sage, c’est 
qu’il tient le milieu entre le chaud et le froid. Toutefois, il est très 
sec. Sa décoction resserre le ventre. Il convient contre les ulcères 
intestinaux et les coliques, pris en potion ou en lavement. Le 
rouge resserre davantage, étant jdus sec. 

SiNDHA>ÂR \ Le riz e.i?cite la sécrétion spermatique. Son usage 
diminue l’urine, les selles et les vents. 

Ibn M.îsAfi. Les Indiens prétendent que le riz est le plus excel- 
lent et le plus salutaire des aliments, pris avec du lait de vache. 
On prétend que celui qui s'en nourrit exclusivement prolonge sou 
existence et que son corps.se conserve sans altération ni (p. 44) 
pâleur. * 

Ma.s'u!’. Le riz ne donne pas d’iiumèur de bonne nature. On 
l’améliore en le faisant cuire avec du lait de chèvre, et alors il est 
un bon aliment. Luit avec du lait de brebis ou de vache, il est 
grossier et reste longtemps dans l’estomac. 

1. Médecin juü' de lia>ra qui, au commencement du via” siècle, traduisit du 
s.vriaque en arabe le compendium de médecine de Harün le Prêtre (Leclerc, 
llütoire de tu médecine arabe, W,I, p. 77-81). 

2. .Nom d’un livre ou d’un écrivain du ix* siècle (Leclerc, Histoire de la méde- 
cine arabe, l. I, p. 284-285). 

3. Masili eU probablement l’auteur connu sous le nom de Abu Sahi ’Tsâ bin 
ïahya al-Masil.i. Celui-ci était originaire de Djurdjân et chrétien de religion, 
ainsi que son noqi. l'indique. Il fut le matlre d’Avicenne qui lui dédia quelques- 
uns de ses ouvrages. Masib mourut <-n l'an 1000, âgé de 40 ans (Leclerc, His- 
toire de la médecine arabe, t. 1, p. 336-357), 
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Razès, dans lo Livre de la correction des aliments. Le riz des- 
sèche beaucoup et échauffe légèrement. Cuit avec du sumac, il 
resserre le ventre. Avec du lait caillé, il éteint la chaleur et 
calme la soif : il faut pour cela qu’il soit bien cuit à part. Cuit 
avec du lait et pris avec du sucre, il engraisse le corps en même 
temps qu’il augmente le sperme et donne dfe l’éclat au teint. 

l.IüNAYN BiN IsHÂK*. Galien dit que le riz ne resserre que peé 
le ventre parce qu’il est médiocrement aslringeant, ce qui tient à 
son écorce rouge. 11 est moins nourrissant que le froment. Houilli 
parfaitement au point de ressembler à de l’eau d’orge, il devient 
excellent contre l'irritation de l’estomac cau.sée par des humeurs 
biliaires. 

IsHÂK BIN SuLAYMÂN. Le riz Convient aux plaies molles. Employé 
en lotions, il débarrasse la peau de ses impuretés. 

Livre des expériences*. On fait avec la décoction de riz légère 
une boisson que l’on fait très bien cuire avec de la graisse des 
reins de la chèvre : c’est un remède contre les purgatifs violents 
et la dyssenterie qui peut s’ensuivre. 


N» 46. ou Armàk ou Armât', sorte de cannelle. 

P. 46. Yûhannâ ibn Mâsawîh*. h'armak est un remède indien 
qui ressemble à la cannelle tjtroflée'’ . 

i. « Abu Zayd Ilunayn bin Ishàk, dit U. Huart, I Is d'ua pharmacien chtû- 
lien de Hira, !né en 809], alla etudier la médecine, l'asironomie et les mathé- 
maliques auprès de Yabya bin .Masawih, qui florissait sous Harûn ar-llaâîd, 
traversa l’Asie Mineure, où il eut l’occasion d’apprendre le grec, retourna à 
Bagdad, où le khalife Mulawakkil le choisit pour son médecin particulier, et y 
écrivit des ouvrages sur la médecine et la philosophie en même temps qu’il 
traduisait en arabe l’Ancien Testament sur la version des Septante, le Timée et 
la République de Platon, les Aphorismes d’Hippocrate, les ouvrages de Galien 
et de üioscoride, et d’autres encore. Sa Qn fut malheureuse. Ayant pris part à 
la querelle des images qui divisait l’église chrétienne, il fut excommunié par 
l'évèque Théodose et, de chagrin, s'empoisonna, en novembre 873. » (Littérature 
arabe, p. 279-280.) 

Cf. également Leclerc, Histoire de la médecüü arabe, Paris, 1. 1, 1876, p. 139- 
152. c tlunayn, dit Leclerc, est la plus grande figure du ix* siècle. On peut 
même dire qu’il est une des plus belles intelligences et un des plus beaux 
caractères que l'on rencontre dans Thistoire n. 

2- at-ladjribatin. 

3. Vide supra, p. 34, Yabyâ bin Mâsawîh. C’est le même p^onnage. 

4. Sij», 
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Al-Basri*. C’est un bois (Jui ressemble à la cannelle. Il est aro- 
matique et vient du Yémen. 

Tabarï*. C’est une plante dont les rameaux ressemblent à 
ceux de l’ancth. 

Razès. J'ai entendu dire que Yarmàk était un bois léf^er et peu 
dur, duquel on fabriquait des ensouples [de tisserand]. — Itazès 
dit autre part que les médecins considèrent ce médicament comme 
excellent dans les maladies de la bouche. 

, Avicenne. Il est chaad au second degré et sec au premier. Il 
parifie l’haleine. 11 convient contre les pustules et les abcès chauds, 
sous forme topique. II contient les ulcères ambulants, les des- 
sèche et les cicatrise en raison de ses propriétés dossicatives sans 
être irritantes. 11 prévient la putréfaction des organes, fortifie le 
cerveau, resserre les gencives et convient dans les maladies de la 
bouche. Pris à l’intérieur, il convient contre l'ophthalmie. Il 
fortifle le cœur et tous les viscères et resserre le ventre. En 
somme, il est utile dans les médications actives. 

« Jusqu’à présent, ajoute le traducteur, nous ne savons pas 
d’une manière positive ce que c'est que Vnrmâk. Quelques auteurs 
donnent la cannelle giroflée comme l’écorce du kullilavan’. On lit 
dans Meninski que c’est une sorte de grossière cinnamome, qui 
vient de l’Arabie, de la Perse et de l’Inde; le tout donné sous 
l’autorité de Golius, qui le tient probablement de Ibn al-Baytâr. » 


N“ Bûdzahor, Bézoard. 

P. 196. Plusieurs de nos médecins donnent au mot bàdzahar un 
double sens. D'abord, ils expriment par là toute chose qui réagit 

1. « Nous le trouvon.s cité dan» le Continent de ttazès, dit Leclerc {Histoire de 
la médecine arabe, 1. 1. p. 272), comme auteur d’une compilation sur l’œil. Il 
nous est impossible de savoir s'il est identique avec Ibn Sirin al-Ita$>'i, de 
Basra, qui écrivit sur l’interprétation des songes, ou bien avec ’ii^à bin Hàsah 
qüet.nous trouvons cité quelquefois dans Ibn al-Baytar avec la qualiilcation de 
Al-Basri” ». ^ 

2. Sur la famille de Tebarî, cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, 
p. 290 et suiv. 

3. Kullilavan < malais kûlit lâwan, litt. peau de clou [de girofle], sorte de 
cannelle dont l’odeur ressemble A celle du clou de girofle (Favre, Dictionnaire 
malais-français sub verbo 
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contre une autre, en déprime l’actiod, en neutralise les mauvais 
eflets en vertu d’une propriété spéciale. Ensuite, ils donnent ce 
nom à une pierre bien connue, marquée de taches en forme d'yeux, 
et qui, par l’ensemblede ses éléments, est utile contre les poisons 
chauds et froids, soit prise à l’intérieur soit simplement portée. 

Aristote. Cette pierre a des couleurs variées. Il en est de 
jaunes, de cendrées, d’autres qui sont tigrées, tachetées de vert 
ou de blanc. La meilleure est la jaune,* puis la cendrée et celles 
qui viennent du Khorâsân. (Elles y sont appelées bddzahar, ce 
qui signifie pierre à poison). On en trouve dans l’Inde, la Chine «t 
l’Orient. Beaucoup de pierres lui ressemblent, mais elles n’en ont 
pas les vertus et n’en approchent aucunement sous ce rapport; 
ainsi les pierres dites ^éurl et marmari'. C’est une pierre infail- 
lible, au sujet de laquelle beaucoup se sont trompes, une pierre 
recherchée et précieuse, douce au toucher mais sans excès, d’une 
chaleur tempérée et d’une évaporation facile. Elle a la propriété 
d’être un antidote contre les poisons animaux et végétaux, les 
morsures et les piqûres [venimeuses] ; prise en poudre ou en solu- 
tion à la dose de douze grains, elle assure contre la mort et fait 
sortir le poison par les sueurs. Préparée sous forme de collier 
ou de chaton (p. 197) de bague et mise dans la bouche d’un sujet 
qui a pris du poison, il s’en trouvera bien à la mâcher. On 
obtient aussi un succès marqué si on applique ce chaton sur 
la piqûre des scorpions, des serpents et des volatiles venimeux, 
tels que les cantharides et les guêpes. Réduite en poudre et appli- 
quée sur la morsure des reptiles au moment de l’accident, elle 
attire le poison par la sueur; si l’endroit s’est putréfié avant que 
l’on ait pu appliquer le médicament et qu’on le répande par- 
dessus & l’état pulvérulent, il le rend à l’état sain. Si l’on touche 
avec cette pierre l’aiguillon d’un scorpion, on lui enlève la puis- 
sance do nuire. Triturée à la dose de deux grains, dissoute dans 
l'eau et versée dans la bouche des vipères et des serpents, elle 
les suffoque et les tue. 

Razès. Le bézoard est une pierre jaune, molle, sans saveur, 
employée contre les poisons. Je l’ai vue agir merveilleusement 
contre le napel. Cette pierre était d’un blanc jaunâtre, molle et 
brillante à l’instar des fragments de l’alun du Yémen. Ce que je 


pbrramd. — 1. 
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lui ai vu faire contre le napel, je ne l’ai observé d'aucun autre 
médicament ni d'aucun antidote composé. 

Ahmad ibn Yûsüf. La pierre de bâdzahar est utile contre le 
poison du scorpion. Â cet effet on la renferme dans un chaton 
d'or sur lequel on a gravé la figure d’un scorpion, la lune étant 
dans ce signe. 

’OtXiud ibn Muhammad al-IIÂsib‘. La pierre de bézoard, exposée 
au soleil, transsude et perd son eau, et celte eau, sucrée, est salu- 
taire contre les accès de fièvre intense et les obstructions. 

Autre. La pierre de bézoard est très chaude. Administrée dans 
les cas de faiblesse du cœur par suite d’affection morale, à la dose 
d’un si.xième de mithkâl, elle fortifie merveilleusement le cœur. 

Ibn DjamI’*. L’espèce animale, c’est-à-dire celle qu’on trouve 
dans le cœur des cerfs, est préférable à toutes les autres sortes. 
Si l’on frotte avec de l’eau sur une pierre à aiguiser et que l’on en 
donne tous les jours la valeur d’un demi-f^/flwcÆ à un homme sain, 
à titre d’habitude et de préservation, elle neutralise les poisons 
mortels et protège contre leur action. Son usage n’a aucun 
inconvénient et l’on n’a pas à craindre l’influence des humeurs 
crues, ainsi qu’il en arrive avec le mithridate. Elle ne nuit pas aux 
sujets à (p. 198) tempérament chaud ni aux phthisiques, et cela 
tient à une propriété inhérente à sa nature’. 


1. Auteur du ix* siècle auquel on doit le plus ancien livre arabe connu sur 
la minéralogie : le Livre des minéraux et des pierres predeuses (Cl. Iluart, Litlé- 
ralure arabe, p. 312). 

2. Médecin éminent et bon praticien du xn' siècle né au Caire. Il a laissé 
entre autres ouvrages, un Traité sur la rhubarbe dont on trouvera plus loin 
(n® iota) un important extrait (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. II, 
vp. 53-55). 

3. « Après l'entrée en matière, dit en note Leclerc, qui est apparemment de 

Ibn al-Baytâr, nous trouvons ici une citation qui est donnée dans les manu- 
scrits sous le nom d’Aristote. Nous la trouvons encore, mais en abrégé, dans 
ICazwînî (éd. Wüstenfeld, t. I, p. rri [su6 verbo 1. 23 et suiv.]), sous 

la rubrique Arts/û (Aristote) avec la mention de- la Chine, de l’Inde et du Kho- 
râsân comme pays de provenance. Sérapion donne aussi ce même paragraphe, 
mais sous la rubrique alius. D’ailleurs, il y a dans ce passage des noms géo- 
graphiques et on mot persan qui nous font repousser l’attribution de cet article 
à Aristote. Ajoutons que le mot bâdzahar ou pâdzahar signifie non pas pierre 
de poison, mais qui chasse le poison. Selon Birûnî, le bézoard animal ne se 
trouve que dans le foie de chamois. » Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbo 
Bezoar. 
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N® 240. Bârandj^, Coco. 

P. 201. C’est le coco, nârdjll*, suivant certains dires. 
Nous en reparlerons à la lettre nûn (N® 2203). 


N® 259. 



Bnrindj (prononciation ancienne Burimj). 


P. 209. On dit encore burink, burink et abrandj* (prononciation 
ancienne abrang). 

IsHÂK BiN 'Imrân. C’est le nom persan d’une petite graine, 
tachetée de noir et de blanc, arrondie, lisse, du volume d’une 
graine de màs'’, sans (p. 210) odeur, d’une saveur légèrement 
amère. Elle vient de la Chine et s’emploie en nature. 

Avicenne. C’est une graine qui vient du Sind et de l’Inde. Il en 
est deux espèces, une petite qui n’est pas tachetée, et une grande 
qui l’est. La petite espèce est la meilleure. 

MasIh. Ses propriétés sont d'être chaude et sèche au second 
degré. 

IIuBAys\ Leburindj est de tous les médicaments le plus actif 
pour expulser le ténia, au point qu’il est rendu tout entier et ne 
récidive plus. Le sujet qui en fait usage émet une urine fouge 
comme du bois de campêche. La dose est de dix drachmes, dis- 
soute dans du petit lait après avoir été triturée. En raison de ces 
propriétés le burindj entre dans les grandes préparations médi- 
cinales. 11 a la spécialité de dessécher les humeurs et d’enleve? 
la pituite des articulations. 


1. Pron. anc. bdrang, 

2. Pron. anc. ndrgiL 

3. pron. anc. abrang. 

4. phaseolus mungo, n° 2060 apud Ibn al-Baytâr. 

5. Médecin arabe du ix’ siècle, fils de la sœur de Hunayn. Celui-ci le forma 
dans la connaissance des langues et l'associa au travail des traductions du grec 
en syriaque et en arabe. (lubayé bin al-tiasan vécut probablement jusqu’à la 
deuxième moitié du ix* siècle, mais son âge et la date de sa mort sont inconnns 
CLeclerc, HUtoire de la médecine arabe, 1. 1, p. 154-157). 
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Ibn MâsawIh. Il expulse les ténias, les vers et les lombrics 
engendrés dans Tabdomen. 

MâsardjwIh. IJ expulse les humeurs pituitaires des intestins. 
Quelques médecins disent qu’on le remplace par son poids de 
lupin et pareillement par son poids de kinbll'. 


N* 281. L.1^ Basbâsa, Macis, Mir-sp. 

P. 222. Dioscohides, I, 3. Macer. (Les Syriens donnent au 
macer le nom de dâr kisa*, et l’on prétend que c’est le basbâsa). 
C’est une écorce qui nous vient d’un pays autre que celui des Grecs. 
Elle est de couleur jaunâtre, épaisse et très astringente. 

Ibn SamdïQn*. Au dire d’Alexandre (de Tralles?), la basbâsa est 
composée de substances variées, terreuses en abondance et de 
nature froide, subtiles et chaudes en moindre proportion : d’où il 
résulte que la sécheresse y est dominante et que cette substance 
doit être rangée parmi celles employées contre le dévoiement. 
Elle est sèche au second degré. Quant au chaud et au froid, ils se 
trouvent en proportions égales : ni l'un ni l’autre n’y prédomine. 
Dioscorides. 

IsHÂK IBN ’Imrân. La basbâsa est cette écorce de la noix mus- 
cade* qui se trouve attenante à la grosse écorce, qui est son 
enveloppe. Cette écorce grossière n’est d’aucun emploi. Quant 
au fruit, c’est un aromate. La meilleure est la rouge et la plus 
mauvaise est la noire. Elle est utile contre les alTections de la 
rate; elle fortifie l’estomac affaibli et le débarras.se des humeurs 
qui s’y sont fixées. 

Avicenne. C’est une substance qui ressemble à des feuilles con- 
tractées, drues, sèches, d’un jaune rougeâtre, d’une nature qui 

1. peut-être une cryptogame mêlée à une gangue terreuse. Cf. 
n” 1842 apud Ibn al-Baytàr. 

2 . 

3. On ne sait exactement à quelle époque a vécu ce médecin espagnol. Il 
passe pour avoir eu une connaissance particulière des médicaments simples et 
n'ignorait rien de ce que les anciens et ses devanciers avaient écrit sur la 
matière. Leclerc (Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 436) l'a mentioané parmi 
les médecins du x* siècle. 
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rappelle les écorces, les bois et les feuilles, piquant la langue 
à la façon du cubèbe, chaude et sèche au second degré. Cette 
chaleur et cette sécheresse ne sauraient être mises en doute. 
Elle résout les œdèmes, est astringente, purifie l’haleine, résout 
les indurations employée avec du cérat, est salutaire contre la 
dyssenterie et convient à la matrice. 

MasIh. Ses propriétés sont celles de la muscade; cependant 
elle est plus subtile. Elle est utile au foie et à l’estomac affaibli, 
en raison de sa bonne odeur. Si on l’emploie comme errhin 
avec de l’eau ou avec de (p. 223) l’huile de violettes, elle est utile 
contre les maux de tête d’origine humide et contre la migraine. 

Livre des expériences. Elle est utile contre le dévoiement 
chronique, les plaies des viscères chroniques à leur déclin; elle 
fait partie des remèdes employés contre les crachements de sang. 
Elle est utile contre l’incontinence d’urine non fébrile et chro- 
nique : on l’emploie seule ou avec d’autres substances. Sous 
forme de cataplasme, c’est surtout un des meilleurs topiques 
contre l’incontinence d’urine, il en est de même de tous les médi- 
caments employés contre cette affection : ils agissent mieux en 
cataplasme qu’administrés à l’intérieur. L’ombilic est le lieu de 
l’application. 

'Théodocus'. a défaut de cette substance, on la remplace par 
deux tiers en poids de noix muscade. D’autres disent par un poids 
égal*. 


1. En arabe Tiydifi^. Tiyàdûk ou Théodocus était un médecin dis- 

tingué et de grand renom. Il mourut en 708 à un âge avancé, laissant deux 
écrits : une grande collection adressée à son fils et un traité de la préparation 
des médicaments et des succédanés. Il fut le médecin de I^adjdjâdj. « On 
raconte que celui-ci étant pris d'une violente migraine, Théodocus lui ordonna 
un bain de pied. Sur quoi un ennuque témoigna son étonnement qu'on traitât 
les pieds pour une affection de la tète. « Mais lu es toi-méme une preuve de 
l'excellence de ma prescription, lui répondit Théodocus; depuis qu'on t’a 
retranché les organes génitaux, ta barbe est tombée (Leclerc, Histoire de la 
médecine arabe, 1. 1, p. 82*83). » 

2. « Ici, dit on note Leclerc, nous avons le regret de trouver Ibn al-Baytâr en 
défaut : le basbdsa n’est pas le macer des Grecs, mais le macis des modernes. 
Le macer des anciens est le tdlisfar des Arabes.... » Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., 
sub verbo mace, p. 529. 



m 

.1 


TEXTES RELATIFS A l'BXTRÊMB-ORIENT 


N® 314. Bakkam, Coesalpinia sappan, 

P. 245. Abm HanTfa'. C’est le bois d’un arbre de grande taille 
qui a les feuilles pareilles à celles de l’amandier vert. Sa tige et 
ses rameaux sont rouges. Il croit dans l’Inde et le Zanguebar. Sa 
décoction s’emploie comme teinture. 

Ibx RunwÂN*. Il cicatrise les plaies et arrête les hémorragies, 
quel qu’en soit le siège. Il dessèche les ulcères. 

Ibx IIasax. On dit que la poudre de sa racine, prise à la dose 
de cinq drachmes est mortelle’. 


N“394. Bis , AcoNtTü.M ferox. 

P. 298. Ibn Sa.md.iûn. Quelques médecins rapportent que le bis 
croît dans la Chine sur les frontières de l’Inde, dans un pays ap- 
pelé Halâhil *, où on le rencontre à l’exclusion de tout autre pays. 
11 a une tige de la hauteur d’une coudée, la feuille pareille à celle 
de la laitue et de la chicorée. On la mange comme légume dans le 
pay^de Halâhil, vers les frontières de l’Inde. Séché, c’est un des 
alimenfs des gens du pays, qui n’en éprouvent aucun accident. 
Mais, quand on le sort de ce pays, seulement à la distance de 
cent pas, c’est un poison qui tue à l’instant celui qui en mange. 

I.IüBAY.s. Cette plante croit aux extrémités de l’Inde; elle tue les 
hopimes même à petite dose et non les animaux. La caille la 
mange ainsi que le rat, qui s’engraisse en en mangeant. 


1. Abu ÇlAnifa Ahaiad biu Uâwud surnommé ad-Dînawari du nom de sa 
patrie, Dînawar, dans persique, était un botaniste éminent. Abûl&dâ qui 
l’appelle l’auteur du Livre des plantes, indique 282 de l’hégire = 895, comme 
date de sa mort (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, 1. 1, p. 298-300). 

2. Abü’l-IIasan ’Ali bin RurJwân bin 'Alï bin Dja'far naquit à Gizeh vers la (in 
du r siècle, peut-être vers 980. On l’appelle aussi Ibn Ridwân. Vide tupra, 
p. 168. 

3. Cf. Hobson-Johson, 2* éd., sub verbis brazil-wood et sappau-wood; Chou 
Ju-hua, trad. Hirtta-Rockhill, p. 217, n" 22. 

4. Le texte d'une édition moderne dit : le crott dans un pays de 
la Chine voisin du Sind. 
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’ïsÂ IBN ’Alï'. U y en a de trois couleurs. L’un ressemble à ces 
appendices cornus qui se trouvent sur te nard indien avec des 
taches blanches pareilles à des paillettes de talc ou de camphre et 
luisantes. C’est un bois qui ressemble par ses (p. 299 ) nodosités 
aux articulations dos phalanges. Un autre est d’un gris tournant 
au jaune, marqué de taches noires. Il ressemble aux racines de 
chélidoine. Un autre est constitué par des fragments ligneux longs 
et noueux, pareils à des racines de roseau persan de la grosseur 
du doigt. Sa couleur est jaunâtre. C’est le plus mauvais et le plus * 
dangereux. Il est très chaud. Si l’on en frictionne le corps, il 
ronge les chairs. Administré à l’intérieur à la dose d’un demi- 
mithkâl, il tue et désorganise le corps. C’est un poison plus subtil 
que le venin de vipères et de serpents. 

AhuOn al-kass *. Le bis est le plus subtil des poisons. Parfois 
son odeur seule suffit pour provoquer des accès d’épilepsie. On 
s’en sert quelquefois pour empoisonner les flèches ; une fois lan- 
cées elles sont mortelles pour quiconque en est atteint. Tels sont 
les symptômes qui accompagnent son ingestion ; les lèvres se 
gonflent ainsi que la langue, des accès d'épilepsie se déclarent 
immédiatement. Nous en avons vu peu y échapper. 

Le même dit autre part : l’ingestion du bis est suivie d’obscur - 
oissement de la vue, de défaillance et de saignements du nez ou 
de mort subite. 

Razks. Quand on a pris du bis, on est saisi de vertige, de cépha- 
lalgie, d’accès d’épilepsie, d’exophthalmie. Il faut provoquer des 
vomissements répétés après avoir administré tout le jour de la 
décoction de graines de rave avec de la graisse de bœuf rancie ; 
après les vomissements, de la décoction de gland avec du vin, en 
donner quatre onces avec une demi-drachme de confection nàus- 
quée, dans laquelle on aura introduit un quirath de bon musc. On 
se trouve très bien aussi de la graisse de bœuf, du bézoard rouge 
et du jaune échauffé, de la thériaque à la vipère, du mithridate. 

1. Célèbre médecin da ix' siècle qui s’occupa de philosophie. Il eut pour 
maître Uanayn bin IsKi^ dont il fut un drs meilleurs élèves. Il a composé un 
ouvrage sur les animaux et un autre sur les poisons (Leclerc, Histoire de la 
médecine arabe, 1. 1, p. 303-304). Un le confond quelquefois avec un oculiste du 
ZI* siècle, apnelé 'AU bin 'ïsâ ou ’ïsii bin 'AU (Ibid., p. 493-503). 

2. Ahrün le Prêtre vivait au commencement de l’islamisme. Il ne nous est 
connu que par quelques renseignements donnés par les médecins arabes 
(Leclerc, Histoire de la médecine arabe, 1. 1, p. 77-79). 
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Plusieurs anciens médecins rapportent que la racine de câprier 
est un antidote du bis. 

Avicenne. Le blé est au plus haut degré de chaleur et de séche- 
resse. En friction, il guérit la lèpre. Il en est de môme si l’on 
prend son électuaire, dans lequel entre sa graisse. Il jouit de pro- 
priétés détersives; c’est pourquoi il est utile contre la lèpre. Son 
antidote est la souris du bis', souris qui se nourrit du blé*. 


N® 395. (jiy ij^:^ Bis mus bîsâ, Aconit napel. 

P. 300. Avicenne. C’est une plante qui croît avec le bîs, et, 
partout où le Ins l’avoisine, il ne porte pas de fruit. C’est l’antidote 
le plus efficace du blé, dont il possède toutes les propriétés cura- 
tives delà lèpre blanche et de la lèpre noueuse. Quant au bis-müé, 
c’est un animal qui pénètre dans la racine du bis comme la souris. 
On l’emploie pareillement contre la lèpre blanche et la lèpre 
noueuse, et c’est un antidote contre la morsure de vipère. 


N® 397. Tdnbü/, Bétel. 

P. 300. C’est ce qu’on appelle vulgairement tanhul'. 

Abu IIanIfa. C’est une plante grimpante qui pousse à l’instar 
du haricot et s’élève sur les arbres ou les supports qu’on lui 
donne. On la sème dans les pays arabes aux environs de ’Omân. 
La saveur de sa feuille est celle du girofle, son odeur est agréable. 

1 . 

2. « Les auteurs, dit en note Leclerc, ne s’accordent pas sur l'espèce du genre 
aconit qui répond au bU. » Cf. skr. biça, var. dialectale viça, poison ; Hobson- 
Jobson, 2* éd., snb verbo bisà. « Le samandal, dit Damirî (Ad-Damlri's bayit 
al-hayawdn, trad. Jayakar, t. II, 1'* part., Londres, 1908, p. 79, sub verbo 

est un oiseau qui mange le biê, l’aconit, lequel est une plante qui se 
trouve en Chine où on le mange. Il est, dans ce pays, vert; quand il est sec, il 
est utilisé comme nourriture par les gens du pays qui n'en éprouvent aucun 
eilet nuisible. Mais ai on l’exporte de Chine, seulement à une distance de cent 
coudées, et qu’on le mange, celui qui l’a mangé en meurt instantanément. » 
M. Jayakar a traduit samandal par phénix ; c’est salamandre qu’il faut lire. 
Vide infra apud Merveilles de l’Inde. 

3. Do skr. tdmbüla, bétel. 
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Les gens du pays m&chentla fenille, ce qui est bon pour la bouche. 

Mas’QdT'. La feuille du tanbul ressemble & une petite feuille 
de citron ; elle est aromatique. Mâchée, elle parfume l’haleine et 
en détruit les mauvaises odeurs. Elle excite l’appétit, fait couler 
la salivé et rougit la langue. Elle rafraîchit l’haleine et son 
odeur fortifie le corps. 

Al-Ghâfikt*. Le bétel est astringent et dessicatif. En consé- 
quence, il est utile contre les hémorragies et les amygdalites; il 
cicatrise, les plaies et en étanche le sang. 

BadIghüras’. Il a la propriété de fortifier la bouche. 

Mâsabdjv'Th. lia de l’âcreté. Les Indiens le mâchent et il for- 
tifie les dents, les gencives et l'estomac. 

Le Chérif*. Le tambil (sic) est chaud au premier degré et sec 
au troisième. Il dessèche les humidités de l’estomac, fortifie le 
foie afTaibli et les gencives. La (p. 301) feuille, mangée ou prise 
avec de l’eau, parfume l’haleine, chasse les soucis, éveille l'intel- 
ligence. Les Indiens l’emploient en guise de vin après leur repas, 
ce qui leur égaye l'esprit et chasse leurs soucis. Telle est leur 
manière de le prendre : Si quelqu’un veut en manger, il en prend 
une feuille et en môme temps une drachme de chaux. Si l’on 
n’ajoute pas la chaux, il n’a pas bon goût et l’esprit n’est pas 
excité. Celui qui en use est joyeux, il a l’haleine parfumée, un 
sommeil parfait, en vertu de son aromaticité, du plaisir qu’il 
procure et de son odeur modérée. Le bétel remplace le vin pour 
les Indiens, chez lesquels il est très répandu. 


1. Cf. Les prairies d^or, t. Il, p. 84-85 et vide supra, p. 179 apud Ëdrîsî. 

2. Abu Dja’far bia Mubammad bin Abmad bin Sayyid al-Ghâ6kî, yraîsembla- 
blement ainsi surnommé du nom de la ville de Ghâfiki au nord de Gordoue, 
serait mort, d'après de Sacy, au v* siècle de Thégire; d’après Wûstenfeld, en 
560 = 1164 de notre ère. « H a fait preuve de critique en même temps que de 
connaissances étendues et souvent originales, particulièrement en ce qui concerne 
les produits de l’Espagne et du Maghrib (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, 
t. IL p. 79-80). » 

3. . Sontheimer, le traducteur allemand de Ibn al-Baytâr, l’a iden- 
tifié à Pythagore. « Pour ce qui nous concerne, dit Leclerc (Histoire de la méde» 
cine arabe, t. I, p. 268), nous inclinerions à voir dans Badîghôras un homonyme 
de l’illustre philosophe, que les événements auraient conduit, comme plusieurs 
autres, à la cour du roi de Perse, ou bien à Gondééâpiïr, où il aurait pu 
prendre connaissance de tant de substances exotiques, dont on ne rencontre 
pas la mention dans Paul d’Egine ». 

4. Ëdrîsî ; vide supra, p. 179. 
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Razès. On peut le remplacer par le clou de girofle sec. 

L’auteur. On nous apporte peu de bétel du pays où il croît, par 
la raison que la feuille une fois desséchée s’en va en poussière 
par défaut d’humidité. On peut conserver celui que l’on apporte 
dans l’Yémen et ailleurs, si on l’a cueilli sur l’arbre, puis conservé 
dans du miel. C’est une erreur de croire que le bétel est cette 
feuille que l’on trouve aujourd’hui chez nous, qui a la forme et 
l’odeur du laurier, qui est connue à Ba-^ra par les marchands 
d’aromates sous le nom de feuille komârV, et qui vient du pays 
de ce nom [du Khmèr], à ce que l’on m’a appris. Il y a des méde- 
cins de nos jours qui prétendent que cette feuille est la feuille du 
malabathrum' et qui l'emploient comme telle, mais c’est une 
erreur*. 


N" 405. j-jJü Tadrudj, Faisan. 


P. 304. Livre des propriétés de Irn Zuhr‘. (”est un oiseau 
excellent qui se trouve dans le KhorasHn et antres parties de la 
Perse. On se trouve bien d’injecter son fiel dans le nez des per- 
sonnes prises de délire ou de manie, et si on leur en fait manger 
la viande pendant trois jours, on les guérit. 

Autre. Il ressemble au francolin*. Sa viande est une des 
meilleures parmi celles d’oiseaux, elle est chaude, et elle excite 
l’action du cerveau et de l’intelligence. 


N® 427. *Lo’, TimsâJi, Crocodile. 

C 

P. 317. Le Chérif. C’est un animal connu qui se trouve dans 
les grands fleuves et abondamment dans le Nil. On le rencontre 

1. Vide suprüf p. 230, apud Yâkïït. 

2. Cf. Hobson-Jobson, 2# éd,, p, 89, 2* col. note et sub ?erbo malabathrum. 

3. Cf. Hobson’^Jobfîon, 2* éd., sub verbis betel et temboot. 

4. Abu ’l-Ola Zuhr bia Zuhr vécut jusqu'en 1131 et fut enterré à SévUle. Cp 
médecin espagnol « jouissait d'une grande réputation comme praticien et on 
vantait son habileté dans le pronostic et dans le traitement des maladies. Son 
pronostic se tirait particulièrement du pouls et de l'inspection des urines. C'était 
en outre un humaniste distingué (Leclerc, Histoire de la médecine arabe^ t. IL 
p. 83.86). » 

5 . durddj. 
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aussi dans la rivière de MihrSn* et dans le pays des Nègres. C'est 
le waral du Nil*. 

Ibn Zühr. Tout animal meut sa mâchoire inférieure, à l’excep- 
tion du crocodile qui meut la supérieure à l’exclusion de la 
mâchoire inférieure. Si l’on mélange de la graisse de crocodile 
avec de la cire, que l’on y place une mèche et qu’on l’allume 
exposée dans ün cours d’eau ou une mare, les grenouilles ne se 
mettront pas à crier tant qu’elle brûlera. Si l’on fait le tour d’une 
habitation avec une peau de crocodile, puis qu’on la suspende 
sur son porche, on préservera cette habitation contre la grêle. 
Si un homme est mordu par un crocodile et qu’il applique de la 
graisse de cet animal sur la morsure, il sera guéri à l’instant. Si 
l’on frotte avec de la graisse de crocodile le front d’un bélier qui 
a l’habitude de frapper les autres, ceux-ci le fuiront. Le fiel de cro- 
codile employé comme collyre, fait disparaître les taies de l’œil. 
Son foie, employé en fumigation, guérit les sujets affectés de con- 
vulsions. La fiente du crocodile fait disparaître les taies anciennes 
et nouvelles de l’œil. Si on lui enlève les yeux alors qu’il est encore 
en vie et qu’on les fasse porter par un sujet affecté d’éléphantiasis, 
cetle maladie cessera de se développer. Les dents du côté droit 
portées par un homme l’excitent au co’it. On fait aussi porter son 
œil droit contre les affections de l’œil droit et son œil gauche 
contre les affections de l'œil gauche. 

Le Cherif. Sa graisse fondue et mélangée avec de l’huile de 
roses est salutaire contre les affections de la colonne vertébrale 
et des reins, en môme temps qu’elle excite au coi’t. Si l’on prend 
du sang de crocodile, qu’on le mélange avec du belliric ou de 
l’emblic et que l’on en fasse des frictions sur la leucé, elle en 
change la couleur. Les frictions sur le front et les tempes calment 
les douleurs de la migraine. La viande de crocodile, prise sous 
(p. 318) forme de blanc-manger, engraisse les hommes amaigris. 
Sa graisse guérit les morsures de l’animal si l’on en frotte la par- 
tie mordue. Sa chair fournit du chyle impur. Sa graisse fondue et 
distillée dans l’oreille en calme les douleurs. Si l’on prolonge ces 
injections, elles sont avantageuses contre la surdité. 

Ibn Zühr. Si l’on en frictionne les sujets affectés de la fièvre 
quarte, elle les guérit. 

1. L’Indus. 

2 . 
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N° 437. Tütiyd, Tutie. 

P. 322. Ibn Wâfid. On rencontre la tutie, soit dans les mines, 
soit dans les fourneaux où l’on fait fondre le cuivre, de môme que 
la cadmie. C’est ce qu’on appelle en grec pompholyx' . Quant à 
celle que l’on trouve dans les mines, il en est trois sortes : une 
blanche, une verte et une jaune tachée de rouge. Ces mines 
existent sur les rivages de la mer des Indes. La meilleure est la 
blanche, qui parait à la vue de nature solide. Vient ensuite la 
jaune. Quant à la verte, elle est grossière et spongieuse ; on l’ex- 
porte de la Chine. La blanche est l’espèce la plus légère. La verte 
est la plus grossière : c’est celle qui se forme dans les fourneaux. 

Dioscoriues, livre V. Le pompholyx, et c’est la tutie, diffère du 
psodion* spéciûquement plutôt que génériquement. Le spodium 
tourne légèrement au noir. Fréquemment il contient des fétus, 
des poils et de la terre; c’est en effet le résidu des fourneaux et 
des raflînoirs de cuivre. Le pompholyx, au contraire, est blanc, 
léger et tendre au point qu’il peut flotter dans l’air. 11 y a deux 
espèces de pompholyx ; l’une très blanche et très légère, et l’autre 
avec ces caractères moins prononcés. Le pompholyx se produit 
alors que, pour obtenir la purification du cuivre, on répand plus 
abondamment la cadmie pulvérisée; c’est de la cadmie exclusive- 
ment qu’il provient, en poussant ce raffinement : de la cadmie 
s’élèvent des vapeurs qui se condensent [et forment le pompholyx]. 
Le pompholyx ne s’obtient pas seulement dans la préparation du 
cuivre, mais il s’obtient encore directement de la cadmie sans 
qu’il s’agisse de la purification du cuivre. Telle est la manière de 
le préparer : dans une chambre à double terrasse on construira un 
fourneau percé supérieurement d’une ouverture d’une médiocre 
largeur débouchant par la terrasse inférieure. A côte de cettr 
chambre on en construira (p. 324) une autre qui .servira à l’ouvrier 
et à ses aides. Elle sera percée dans la direction du fourneau d’une 
ouverture étroite par où passera le soufflet. Au fourneau sera pra- 
tiquée une fenêtre d’une largeur convenable pour y introduire et 
en retirer ce qui est nécessaire. Le charbon introduit et Allumé, 


1. fumfûlûks. 

2. fsüdiyûn. 
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l’ouvrier jette constamment et petit à petit dans le creuset de la 
cadmie pulvérisée ainsi que du charbon quand il en est besoin; 
il continue ainsi tant qu’il lui reste de la cadmie. Or la cadmie se 
vaporise, et ses parties les plus légères et les plus subtiles montent 
dans la chambre supérieure et s'attachent à son plafond et à ses 
parois. Dès le commencement de l’opération, on dirait de ces 
cloches qui se forment sur l’eau, puis à la suite, c’est comme des 
flocons de laine. Les portions les plus grossières et les plus lourdes 
tombent en bas jusqu’à terre, quelques-unes dans le fourneau et 
d’autres sur le pavé de la chambre dans laquelle il est construit. 
On donne aussi à ces parties le nom de et ce sont les sortes 

les plus mauvaises, en ce qu'elles sont mélangées de terre et de 
crasse. Quelques-uns disent que le pompholyx se prépare exclusi- 
vement ainsi. Le meilleur pompholyx est celui de Chypre, qui 
répand une odeur de cuivre quand on verse du vinaigre par-des- 
sus. Quand on se procure du pompholyx, il faut se rappeler ce 
que nous avons dit et en faire l’épreuve. On le sophistique en effet 
avec de la colle tirée de peaux de bœufs, de poumons de mer', ou 
avec de l’argile et autres choses pareilles. On reconnaît la sophis- 
tication par les caractères que nous avons donnés et qui ne se ren- 
contrent plus alors. Voici la manière de laver le pompholyx : on 
le prend sec ou suspendu dans de l’eau, on l’introduit dans un 
linge d’un tissu médiocrement serré qu’on suspend dans un vase 
rempli d'eau de pluie, et on agite ce linge. Les parties légères et 
subtiles s'échappent dans l’eau; les parties grossières ou mêlées 
d’impuretés resteront dans le linge. On agite de manière qu’il se 
fasse un dépôt. Ce dépôt une fois formé, on verse le liquide dans 
un autre vase et on jette le résidu grossier. On agite encore cette 
eau de manière qu’elle se clarifie; on décante et on (p. 323) 
verse de nouveau de l’eau que l’on agite comme précédemment de 
manière que l’on n’ait plus de parties graveleuses. Alors on 
décante l’eau, on fait sécher le pompholyx et on le conserve. Il y 
a des gens qui font préalablement sécher le pompholyx, puis ils 
le font tremper dans de l’eau dans le vase où ils veulent l’obtenir 
pur; il en passe quelque peu. Ensuite ils adaptent au vase un 
linge lâchement serré et ils versent par-dessus de l’eau en grande 
quantité pour faciliter la clarification, en même temps qu’ils 
remuent la masse. Les parties qui surnagent et qui sont grasses 


1. espèce de méduse. 
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sont recueillies avec une coquille et mises pour être conservées, 
dans Èn vase d’argile. Ce qui se dépose est légèrement remué, puis 
versé dans un autre vase. Les parties graveleuses qui ont gagné 
le fond sont rejetées. On recommence plusieurs fois l’opération 
jusqu’à ce qu’il ne se présente plus de parties graveleuses. Il y en 
a d’autres qui prennent le pompholyx en substance sans le pulvé- 
riser et qui le versent petit à petit dans l’eau, pensant que les par- 
ties graveleuses se déposeront au fond du vase et que les parties 
fllamenteuses et les paillettes s'élèveront à la surface. La tutie 
donc se . épare des parties déposées et des parties qui surnagent, 
on la recueille, on la met dans un mortier où elle est lavée comme 
on lave la cadmie. On lave encore le pompholyx avec de l’eau de 
Chios mêlée d’eau de mer, de la même manière que nous l’avons 
dit. La tutie lavée avec le vin est plus astringente que la tutie 
lavée avec l’eau. Quant aux propriétés de la tutie. elle est astrin- 
gente et rafraîchissante, elle fait pousser des chairs dans les 
ulcères, elle purifie, elle agglutine et dessèche légèrement. S’il 
est nécessaire de torréfier la tutie, on la pulvérise avec soin, on la 
mêle avec de l’eau, on en fait des tablettes que l’on met sur des 
têts que l’on place sur de petits charbons, et on les retourne inces- 
samment jusqu’à ce qu’elles se dessèchent et qu’elles rougissent. 
II faut savoir qu’il y a aussi des tuties d’or, d’argent et de plomb. 
Après celle de cuivre, celle de plomb est la meilleure. Bien souvent 
on a besoin de tutie et l’on ne saurait en trouver. 11 est des médi- 
caments qui peuvent la remplacer, et nous croyons devoir indi- 
quer quels ils sont et comment on se les procure. On (p. 32a) 
prendra les feuilles, les fleurs et les baies encore vertes du myrte, 
on les mettra dans un vase de terre recouvert d’un couvercle 
percé de trous nombreux et on placera ce vase dans un fourneau 
jusqu'à ce qu’il y soit cuit. Cela fait, on sortira le contenu et on le 
mettra de nouveau dans un vase d’argile que l’on introduira ainsi 
dans un fourneau et qu’on laissera jusqu’à ce qu’il soit cuit. On 
sortira le contenu, et après l’avoir lavé on pourra l’employer. On 
peut se servir des rameaux d’olivier en remplacement de myrte et 
les traiter de la même manière. Il vaut mieux employer l’olivier 
sauvage ; à son défaut on prendra l'olivier cultivé. On peut aussi 
employer les coings, dont on aura enlevé les grains, la noix de 
galle, la mûre blanche encore Verte et desséchée au soleil, les 
rameaux de lentisque et de térébinthe, les fleurs de vigne et de 
lyciet fraîches, les rameaux de buis (c’est-à-dire de éaméâr), du 
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' V 

faux cyprès avec les fleurs. 11 y en a qui font usage des rameaux 
de vigne préalablement desséchés au soleil et traités commet nous 
l’avons dit. D’autres emploient la colle forte avec la peau de bœuf. 
D’autres enfln préparent de la même manière la laine en suint 
trempée dans de l’huile ou du miel. 

Galien, livre IX. 

Razès. La tutie fortifle l’œil et détruit la fétidité de la sueur'. 


N® 466. Djdmûs*, Buffle. 

P. 342. At-Tâmïmt*. Sa chair est lourde, donne de mauvais 
sucs, se digère difficilement et pèse sur l’estomac. Elle est d’une 
constitution froide et sèche comparativement au.t viandes chaudes. 
Elle est de la nature des chairs d’autruche et de vautour. On pré- 
tend que si on (p. 343) fait cuire de la chair de buffle dans une 
marmite et qu’on la laisse passer la nuit, il s’y développe des ani- 
maux pareils à des fourmis qui rampent à sa surface. Je ne sais si 
cela est vrai. 

Autre. Le sabot du buffle brûlé, trituré et pris à l'intérieur, est 
utile contre l’épilepsie. Les cendres mêlées avec de l’huile résolvent 
les scrofules et sont utiles contre l’alopécie. 

1. « Le pompholyx, dit en note Leclerc, et le spode des Grecs sont des 
cendres minérales ou oxydes contenant en majorité du zinc, mais plus ou moins 
mélangées de substances étrangères, particulièrement de cuivre. Pour Spren- 
gel, c’est de l’oxyde de zinc impur : Pompholyx est favilla zinci, sed impura. On 
voit par la citation de Ibn Wârid que le nom de tutie était donné à d’autres 
produits que ceux du zinc. Aujourd’hui, les Arabes appliquent plus particuliè- 
rement le nom de tutie, lûtiyd, aux sulfates de zinc, de cuivre et de fer, qu’ils 
distinguent par un adjectif indiquant la couleur ; le mot a donc à peu près la 
même valeur que le mot zddj, vitriol. » 

2. Pron. anc. Gâmüs. 

3. Muhammad bin Ahmad bin Sayyid at-Tàmîmî vivait au x* siècle de notre 
ère. « Ce médecin, dit de Sacy cité par Leclerc {Histoire de la médecine arabe, 
t. I, p. 391), s’est particulièrement occupé de la composition des antidotes et 
des contre-poisons, et a composé divers ouvrages sur la matière. Il avait beau- 
coup profité à Jérusalem des leçons d’un moine chrétien, nommé l’abbé Zacha- 
rie, fils de Thawaba ». 



256 


TEXTES RELATIFS A L'BXTRÊME-ORIENT 


N® 482. Djiza'y Onyx. 

P. 354. C'est une pierre connue. Elle se trouve dans l’Yémen et 
dans la Chine. On dit qu’elle multiplie les soucis de ceux qui s'en 
servent comme cachet, qu’ils font des rêves mauvais et eiïrayanls, 
et qu’ils causent souvent avec autrui. Si on la fait porter à un 
enfant, la bave coule abondamment de sa bouche. Celui qui boira 
ou mangera dans un vase fait de cette pierre éprouvera de l’in- 
somnie. Pulvérisée, elle sert à polir le rubis et à lui donner de 
l’éclat. Elle sert aussi à nettoyer les dents. Une femme qui éprouve 
de la difûculté d’accoucher est promptement délivrée si elle en 
met à ses cheveux. 


N® 526. 0/ûs buwâ. Muscade. 

P. 378. C’est la djùz at-fib'. 

Avicenne. C’est une noi.x du volume d’une noix de galle, facile 
à rompre, couverte d’une mince enveloppe, d’une odeur aroma- 
tique et pénétrante. 

DimaskI. Elle est chaude et sèche au second degré. Elle res- 
serre le ventre, (p. 379) excite au coït, confient à l’estomac, est 
utile contre l’affaiblissement du foie et de l’estomac et surtout du 
pylore. 

Ibn Mâsah. Elle aide à la digestion et convient à la rate. 

IsHÂK IBN 'Imrân. Elle vient de l’Inde. La meilleure est celle 
qui est rouge, grasse et lourde. La plus mauvaise est celle qui est 
noire, légère et sèche. Elle fait disparaître la mauvaise odeur de la 
bouche. Elle est utile contre les taches cutanées et le léntigo ainsi 
que contre le prurit. Elle débarrasse des flatuosités et ramollit les 
tumeurs indurées du foie. 

Avicenne. Elle est utile contre le pannus et fortifie la vue. Elle 
est utile contre la dysurie. Macérée dan.s de l’huile, elle est utile 
contre les douleurs. Elle agit de même employée en pessaire. Elle 
calme les vomissements. 

Livre des expériences. Elle fortifie l’estomac ramolli, le 
réchauffe et le dessèche. Elle combat la viscosité des intestins et 
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le dévoiement causés par le froid. En somme, elle est utile aux 
sujets lymphatiques et à digestions dépravées, enfin dans toutes 
les maladies où il est besoin de réchauffants et d’astringents. Elle 
assainit l'haleine altérée par des humeurs impures dans l’estomac. 
Elle est utile contre l’hydropisie et la fièvre en réchauffant le foie, 
desséchant ses humeurs corrompues et combattant son ramollisse- 
ment. 

Razès. a défaut de muscade, on peut prendre son poids de 
macis. Il dit autre part qu’on peut la remplacer par son poids de 
nard indien*. 


N® 540. Djuz al-Hind, Coco. 

P. 388. C’est le nârdjil dont il sera question à la lettre nû,n 
{vide infra, n® 2203). 


N® 615. Hadjar hindi, Pierre indienne. 

P. 412. Galien, livre IX. La pierre indienne et la pierre appelée 
hieracites* arrêtent le sang qui s’écoule par les pores des veines du 
siège. Nous l’avons e.\périmenté. 

Autre. L'hicracite est une pierre indienne avantageuse contre 
les piqûres de scorpions et les hémorrhoïdes. 

T. 11 = XXV des Notices et extraits, 1881. 


* N" 811. Chauve-Souris. 

P. 38. Le Chérif. C’est le watuwài ’. On l’appelle khuffàJi à cause 
de la petitesse de ses yeux et de l’impossibilité où elle est de voir 
pendant le jour, tandis qu’elle voit la nuit. C’est cet oiseau qui 
vole le soir sans s’élever beaucoup. Il habite les villes et les mai- 
sons. Si on le tue et que I on en fasse des frictions sur le pubis des 

1. M La muscade, dit Leclerc, est le fruit du Myristica offteinalis,de la famille 
des Hyristacées ». Cf. Chau Ju-kua, trad. Hirth-Rockhill, p. 210, n» 14 nutmegs. 

2. 1» .. ï t pour amAyâkiles, Leclerc. 

3. 

FBSaAMD. — I. 


n 
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enfants impubères, on empêche la pousse des poils. Si on le fait 
cuire dans de Thuile de sésame, on en fait des frictions salutaires 
contre la sciatique, surtout si Ton répète plusieurs fois ces frictions. 

Autre. Si on le fait cuire et que Ton administre le bouillon, on 
relâche le ventre et on agit avantageusement contre les douleurs 
des hanches. Ses cendres aiguisent la vue. 

Livre des propriétés de Ibn Zühr. Si Ton fait cuire la tête de 
chauve-souris dans un vase de cuivre ou de fer avec de Thuile de 
jasmin, à plusieurs reprises, jusqu’à déliquescence, que l'on 
décante cette huile et que l’on en fasse des frictions chez les 
sujets affectés de goutte, de paralysie ancienne, de tremblements, 
de tuméfaction du corps, ou d'asthme, on s'en trouve bien et 
même on les guérira. Si l’on fait avec son fiel des frictions sur les 
parties naturelles de la femme qui a de la peine à accoucher, elle 
accouchera à l'instant; c'est un fait d'expérience. Les frictions 
faites avec sa (p. 39) cervelle sur la plante des pieds excitent 
l'appétit vénérien. Si l'on fait bouillir parfaitement la chauve-sou- 
ris dans de l'eau et que l'on en fasse des frictions sur la verge, on 
provoque l'écoulement de l'urine. Si l'on verse cette eau dans une 
baignoire et que l'on y fasse tenir un paralytique, il guérira. La 
cervelle brûlée et triturée, employée comme collyre, guérit les 
taies de l’œil. La fiente s'emploie avec succès en frictions contre 
l'impétigo. La cervelle, mélangée avec du suc d'oignons, est 
employée avec succès comme collyre contre la cataracte. Si l'on 
place la tête de la chauve-souris sous l'oreiller d’un homme qui 
s'y couche, sans qu il en ait connaissance, il sera pris d'insomnie 
et ne pourra dormir. Le cœur, dit-on, jouit des memes propriétés. 
Si l'on enterre la tête dans un colombier, les pigeons s'y habi- 
tuent et ne le quittent pas. Mise dans un trou de souris, elle les 
fait déguerpir à l'instant. 


829. Khûlandjân\ Galanga. 

P. 61. C'est une racine rameuse et lioueuse, d'une couleur qui 
tient du rouge et du noir, et qui ressemble à cette racine de grand 
souchetque Ton appelle y imco*, dans la langue vulgaire de l'An- 

1. Pron. une. khülangàn, 

2 , yungoh. 
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dalousie. Elle a une saveur âcre. Elle vient de l'Inde. Elle est aro- 
matique. 

Ibn Masawîh. Elle est chaude et sèche au troisième degré. Elle 
convient à l'estomac. Elle parfume l’haleine. Elle aide à la diges- 
tion. 

Razès, dans son Traité des Correctifs des Aliments. C’est un car- 
minatif qui convient aux individus sujets aux coliques venteuses 
et aux rapports acides. 

Le même, dans le Continent. Il excite l’appétit vénérien à un 
haut degré. 11 convient pour les reins et les hypocondres refroidis. 

Ibn ’Imrân'. 11 est utile aux sujets pituiteux, qui ont des humi- 
dités dans l’estomac. Il provoque et surexcite la sécrétion du 
sperme. Si l’on en prend un morceau et qu'on le tienne quelque 
temps dans la bouche, il procure de violentes érections. 

L’auteur. Le meilleur mode d’emploi comme aphrodisiaque, 
c'est d’en prendre la valeur d’un demi-mithkâl ou d’une drachme; 
on le pulvérise, on le répand dans une demi-livre de petit lait de 
vache et on le prend à jeun. C’est un merveilleux spécifique comme 
aphrodisiaque. C'est là un fait d’expérience bien avéré. 

Livre des expériences. C’est un remède excellent contre le 
refroidissement de l’estomac et du foie. Il aide merveilleusement 
à la digestion. 

Autre. Pris à l’intérieur, il fortifie les organes internes et 
modère la sécrétion excessive de l’urine. 

IsHÂK IBN ’Imrân. On le remplace par son poids de cinnamome. 

Autre. On le remplace par son poids de cannelle, et, dit-on 
aussi, par son poids de bois de giroflier*. 


N® 838. IjJ Khîr biiwû, Cardamome. 


P. 68. Avicenne. C’est une graine petite comme le kâkulla que 
l’on apporte de Sofâla. Elle est chaude et sèche au troisième degré. 
Ses propriétés sont celles du girofle. Elle est détersive et subtile, 
plus subtile que le kâkulla. Elle convient à l'estomac et au foie 

1. Vide supra, p. 53, Isbâl; bin 'Imrâa. 

2. « Le galanga, dit Leclerc, appartient à la famille des Cannacées sous le 
nom de Maranta ou Alpinia galanga. La citation du Continent se lit dans la tra- 
duction de Serapion sous la rubrique Medicina antique », 
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refroidis. Elle convient mieux que le kâkulla. Elle arrête les 
vomissements*. 

N“ 841 . Ddr cim *, Cinnamome. 

P. 68. Ce mot veut dire en persan arbre de Chine. 

ISHÂK IBN ’Imrân (p. 69). Il y a plusieurs espèces de dâr cini. 
L’un est le dàr cinl vrai, connu sous le nom do dnr ciu (arbre de 
Chine). Il y a aussi le dàr àni ad-dun*, qui est le dàr sûs\ connu 
sous le nom de caniielle ou kir fa vraie'. Il y a au.ssi la cannelle 
giroflée ou kirfat al-karanful^ . Quant au cinuainorne vrai, sa subs- 
tance est plus grasse, plus épaisse et plus poreuse que celle de la 
cannelle; son volume est celui du petit doigt; il a une onctuosité 
qui se manifeste quand on le mâche ou qu'on le triture. Sa cou- 
leur tient le milieu entre le rouge de la cannelle et le noir de la 
cannelle giroflée, inclinant toutefois du côté de la cannelle, à 
laquelle il peut ressembler, car chez lui la rougeur est plus pro- 
noncée et plus évidente que la noirceur. La couleur de sa surface 
se rapproche de celle de la cannelle rouge. Quant à sa saveur, ce 
qui apparaît d’abord, c’est de l’âcreté avec un |teu d’astringence; 
vient en.suite de la douceur, puis l’amertume du safran et une 
onctuosité légère. Son odeur ressemble à celle de la cannelle 
vraie, et, si on le mâche, il s’en échappe quehjue chose de l’odeur 
du safran, avec un mélange d’odeur du nénuphar. La substance 
du cinnamome dit ad-dun se rapproche de celle de la cannelle 
vraie sous le rapport de la légèreté, de la porosité et de la couleur 
rouge, coloration qui est cependant plus prononcée, en même 
temps que cette substanoï est plus mince et plus dure. Ses 
baguettes sont tordues, minces, comprimées, pareilles aux rameaux 
fistulaires du malabathrum, si ce n’est qu'elles sont fendues longi 
tudinalement et ne forment pas un cylindre complet. La saveur 
et l’odeur sont pareilles : saveur prononcée, aromatique et âcre, 

1. « Le khir buwà, dit aussi Ail buwd et Ad/, .dit Leclerc, est le petit carda- 
mome. Le grand porte le nom de kdlfulla (vide infra, n" 1T22). » 

2. Pron. mod. dàr fini, litl. arbre chinois. CL Hobson-Jobson, 2* éd., siib 
verbo darcheenee. 

3. OjjJI 

h. 

5 . ïifi. 

6 . üjS, 
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sinon que le cinnamome est plus chaud, moins sucré et moins 
acerbe. Quant h la cannelle vraie, il en est une sorte épaisse et 
une sorte mince. Toutes deux sont rouges, lisses et peu luisantes, 
de la couleur de l’écorce de-sv/^Ma'. L’odeur est pénétrante et aro- 
matique, la saveur forte et âcre avec un peu de douceur. Quant à 
l’espèce dite cannelle giroflée, elle est mince et dure, légèrement 
noirâtre, sans aucune porosité. Son odeur et sa saveur sont celles 
du girofle. 11 en est de même des propriétés, sinon que le girofle 
est un peu plus actif. 

Dioscorides, I, 13 (p. 70). Le cinnamome compte plusieurs 
espèces, désignées par les noms des pays où on les trouve. La 
meilleure est celle que l’on appelle inOmluU*, en ce qu’elle a une 
faible ressemblance avec l’espèce de cannelle ainsi nommée. De 
cette espèce, la meilleure est celle qui est récente, noire, tournant 
à la couleur cendrée avec une teinte vineuse. Ses rameaux sont 
grêles et lisses, à nœuds rapprochés, d’une odeur très agréable. 
On choisit particulièrement ceu.v qui ont une odeur aromatique 
franche. On en rencontre cependant dans le nombre qui ont 
une certaine odeur de rue ou de cardamome. On choisit l’espèce 
qui est âcre, qui pique la langue, qui ne cède pas facilement quand 
on veut la rompre, et qui, une fois rompue, laisse échapper entre 
les fragments une légère poussière. Si on veut l’essayer, il faut 
on arracher un morceau d’une seule racine, et l’expérience est 
facile. Ces fragments sont de nature diverse. Quand on en a pris 
des meilleurs et que leur odeur a rempli les narines, cela empêche 
de juger les morceaux de qualité inférieure. (11 en est une espèce 
de montagne, grosse et courte et d’un jaune prononcé). Une troi- 
sième espèce se rapproche de l’espèce appelée môsû/lti^ : elle est 
noire, lisse, putrescente, peu noueuse. Une (quatrième est blanche, 
lisse, fongueuse, de peu de valeur, et à la racine très friable. Une 
cinquième espèce a l'odeur de la cannelle rouge, n’est pas très 
fibreuse et a la racine épaisse. Dans ces espèces, celles qui ont 
l’odeur de l’encens, de l’amomum ou de la cannelle, ou bien une 
odeur aromatique avec une, certaine fétidité, sont d’une qualité 
inférieure. 11 faut rejeter le bois qui est blanc, galeux et rugueux, 
qui n’est point lisse, et rapproché de la racine, comme inutile. Il 

1. La cannelle. Videapudlbn al-Baytàr, Traité des simples, t. Il, p. 272, 
n* 1205, 

2 . 



262 


TEXTES RELATIFS A l’EXTRÊME-ORIENT 


est encore un bois qui ressemble au einnamome et que l’on 
appelle pseudo-cinnamome , qui est grossier, sans vertu et d'une 
odeur faible. Il est encore une espèce de einnamome que l’on 
appelle sindjibar', qui a l’aspect du einnamome, mais que l'on 
distingue par sa mauvaise odeur. Quant à ce que l’on appelle 
kirfa' {xylocinnamomum), c’est une substance qui ressemble 
au einnamome par son aspect et le nombre de ses nœuds, et c’est 
le einnamome ligneux', (p. 71) Ses rameaux sont très longs et 
odorants, mais beaucoup moins que le einnamome. Il y a des gens 
qui prétendent que la kirfa* est d’un genre et d’une nature très 
différents du einnamome. 

Galien, livre VII. Ce médicament est très subtil, bien qu’il ne 
soit pas très chaud, car il l’est au commencement du troisième 
degré. Toutefois, parmi les médicannmts pareillement chauds, il 
n’en est pas qui soit aussi dessicatif, tant sa substance a de subti- 
lité. Quant au dâr sus'’, c’est comme un einnamome de qualité 
inférieure. Il y a des gens qui lui donnent le nom de zûr\ 

Dioscorides. 

Ibn Mâsawîh. Le einnamome convient à l’estomac, dont il fait 
cesser la froideur. Il réchauffe le foie, fait couler l’urine et les 
règles, dilate les obstructions, aiguise la vue, de.ssèche les humi- 
dités de la tète et de l’estomac. Sa spécialité est de fortifier la vue 
affaiblie par des humeurs, qu’on l’emploie en collyre ou à l’inté- 
rieur. 

SüFiYÂN al-AndalîJsï. Il éclaircit la voix devenue rauque par un 
afflux d'humeurs. Il résout la pituite fixée à la gorge et à la tra- 
chée-artère; il dessèche aussi les humeurs qui s’y .sont portées et 
dissipe les aspérités de la gorge par le fait de la pituite. En somme, 
il n’est pas de médicament plus efficace pour dessécher les 
humeurs superflues fixées sur un organe quelconque. Il est salu- 
taire contre l’hydropisie ascite et l’anasarque en réchauffant le 
foie et en desséchant les humeurs en excès. Il fortifie merveilleu- 


2. xylocinnamomum. 

4. « Le grec dit xj//octnnamome (Leclerc). » 

5. Cinnamomis. 

6. « C’est un mol altéré sans doute, dit en note Leclerc, qui répond à 
pseudo-cinnamomum. » 
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sement l’intelligence, surtout si on l’associe avec le myrobolan de 
Kâbül. 

MasTh ibn al-Bakam‘. Il est carminatif. Il est salutaire contre 
les douleurs utérines. On le mélange avec les médicaments 
employés contre les substances septiques et les poisons. Il est 
utile contre les frissons et les tremblements. 

Razès, dans son Traité des Correctifs des Aliments. Le cinna- 
mome réchauffe et subtilise les aliments et les prépare à la diges- 
tion. 11 est salutaire dans la plupart des affections de l’estomac de 
nature algide; c’est pourquoi il faut l’introduire abondamment 
dans la nourriture des individus qui ont des renvois, chez ceux 
qui sont affectés d’asthme ou d’humeurs grossières dans la poi- 
trine. Il n’est point carminatif à l’instar du poivre, du galanga et 
de leurs congénères : au (p 72) contraire, il est légèrement tumé- 
fiant, et c’est pourquoi il provoque des érections. 

Avicenne. Sa saveur a un peu d’astringence. Il a la propriété 
de réjouir l’esprit, aidé en cela par son aromaticité et la persis- 
tance de sa chaleur, secondé aussi par ses propriétés antivéné- 
neuses. Il convient contre les agents septiques et altérants. 

Ap.MAn IBN Abï Khâlid. Bouilli avec de la gomme mastic et pris 
en potion, il calme et détruit les renvois. 

Al-Isrâîlï’. Il est utile contre les fluxions qui viennent de la 
tête à la poitrine et aux poumons. 

Galien 11 y a des gens qui remplacent le cinnamome par deux 
fois son poids de sabine, car la sabine dans l’usage interne jouit 
d’une grande force atténuante. 

Razës, dans son Livre des Succédanés. Il ne faut pas faire cette 
substitution chez les femmes enceintes. 

Galie^s dans son Livre du Régime de la santé. Dans la compo- 

1, Peul-^lre l’un des trois Masih, médecin du xii* siècle, meutionné dans • 
l’Histoire de la médecine arabe (t. II, p. 33-34). 

2. • L’Égypte, dit M. Huart, avait donné naissance à Istiât bin Sulaymân, 
que son surnom’ de Israili indique d'origine juive; sous le prince aglabite Ziyà- 
det-Allah III, il se rendit à Kayrawàn (Tunisie), où il connut Isbal? bin ’lmrân; 
plus lard, après la chute des Aglabites, il passa au service du khalife fatimide 
Hahdi et mourut vers 932 après avoir écrit un livre des flèvres, un traité des 
aliments et des médicaments, des recherches sur les éléments {Littérature arabe, 
p. 306). » 

D&D8 son Histoire d6 la médccinB üfübc (t, 1» p» 409-412) i Lucien Leclerc 
indique les raisons pour lesquelles la mort de Isrâïli est postérieure à 953. Il 
serait né vers le milieu du x* siècle et aurait vécu plus de cent ans. 
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sition de Vhiera picra, j’emploie la cannelle de première qualité 
en remplacement du cinnamome, à poids égal. Toutefois le bon 
cinnamome est plus actif que la bonne cannelle, bien que, en l'ab- 
sence de l’un, il convienne d’employer l’autre. 

Le même, dans les Médicaments selon les lieux. A défaut de cin- 
namome, il faut employer de la cannelle de première qualité, 
soit à dose double, soit à dose égale, mais jamais moins. 

Le même. Quintus employait, en place de cinnamome, deux 
fois do cubèbe. Or le cubèbe a moins de subtilité. 

TiyIdük'. a défaut de cinnamome, on le remplace par son 
poids de galanga’. 


N° 843. Dàdl. 

P. 74. Avicenne. C’est une graine qui ressemble à l’orge qui est 
plus longue et plus mince, d une couleur noirâtre et d’une saveur 
amère. D’après le dire de Mâsardjwîh, elle serait froide, mais la 
vérité est qu’elle est chaude et sèche au second degré. Elle est 
astringente, et, en vertu de cette astringence, elle resserre le 
ventre. Elle empêche le vin de dattes de s’aigrir. Elle est très effi- 
cace pour ramollir les indurations. On l’emploie avec succès contre 
les affections du siège et sa (p. 7r») procidence, en bain de siège 
dans sa décoction. Associée à deux drachmes d’huile et ingérée, 
elle est utilecontre les hémorrho’ides. On l’administre aussi contre 
les poisons. 

AL-MAD.irisï’. Le meilleur dàdl est celui qui est rouge, récent et 
odorant. Il est froid et sec. Cependant il a de l'amertume, ce qui 
indique une certaine chaleur et de l’astringence. Pris à la dose de 
deux drachmes avec du sucre, il est utile contre les hémofrhoîdes; 
les bains de siège pris dans sa décoction les dessèchent. De même. 


1 . Vi'le supra, p. 245, n. I . 

2. Coulo (Da Asia, décade V, livre I, chapitre Vil, p. 78-70, éd. de LUbonne, 
1779) donne d’intéressantes indications sur l’importation en Europe du Darcin 
— dàr Cin, qu’il traduit correctement par pao da China, bois de Chine, mais 
qu’il a confondu avec la cannelle. Vide supra, p. 165. 

3. ’Alï bin al-’Abbàs al-Hadjüsi, d’origine persane ainsi que son surnom l’in- 
dique, vivait au x’ siècle. C’est un des plus grands médecins de l’Orient sur le 
compte duquel très peu de renseignements nous sont parvenus (Leclerc, His- 
toire de la médecine arabe, t. I, p. 381-383). 
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dans les procidences du rectum et de la matrice, il les resserre et 
les réduit. Mélangé avec du miel èt pris comme éclegme, il tue les 
vers et les entozoaires. 

Autre. Il arrête la salivation. Son ingestion provoque un sen- 
timent de chaleur, de la rougeur aux joues et le vertige le lende- 
main du Jour où on l’a pris. 

Al-KindI*, dans son Litsre des Poisons. Il survient après son in- 
gestion du vertige, du détire et des douleurs d’entrailles. On le 
remplace pour résoudre les indurations par deux tiers en poids de 
cire et moitié de sabine. Toutefois il ne faut pas donner la sabine 
aux femmes enceintes. 


N® 1018. jjjlj Ràwand, Rhubarbe, ^5. 

P. 155. Dioscorides, II, 2. La rhubarbe se trouve dans les con- 
trées situées au-dessus du Bosphore, d’où elle nous est apportée. 
C’est une racine noire, pareille à celle de la grande centaurée, 
sinon qu’elle est plus petite et intérieurement de couleur de sang. 
Elle est sans odeur, molle et un peu légère. La meilleure est celle 
qui n’est pas mangée des vers, qui a un peu de viscosité et une 
légère astringence, qui, une fois mâchée, donne une couleur jaune 
et safranée. Prise à l'intérieur, elle est utile contre les flatulences, 
la faiblesse de l’estomac, contre toutes sortes de douleurs, la fai- 
blesse des tendons, les tumeurs de la rate, les affections du foie et 
des reins, les coliques, les douleurs de la vessie et de la poitrine, 
les tiraillements des hypocondres, les affections de la matrice, la 
sciatique, les crachements de sang, l’asthme, le hoquet, les ulcères 
intestinaux^ le dévoiement, les fièvres périodiques, les morsures 
de serpents. Son administration se fait à la même dose que l’aga- 

1. « Abu Yusur Ya'l^ub bin Ishàÿ al-Kindi, dit Leclerc, fut chez les Arabes 
celui qui entra le plus largement et le plus t6t dans le mouvement scientifique 
provoqué par les Abbassidcs. On reste étonné, quand on parcourt la liste de 
ses nombreux écrits, qu'il ait pu s'assimiler si tôt presque toutes les branches 
des connaissances humaines.... Al-Kindï vint à Basra, puis à Bagdad où il se 
livra tout entier à l'étude. C’était dans les premières années du ix* siècle, car 
nous ignorons la date de sa naissance. Ce fut la merveille de son siècle, disent 
les biographes. Il embrassa toutes les sciences. Nul ne connut comme loi la 
science des Grecs, des Persans et des Indiens, et il fut surnommé le Philosophe, 
c’est-i-dire le Philosophe par excellence (Leclerc, Histoire de la médecine arabe, 
t. I, p, 160-161 et suiv.). » 
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rie et avec les mêmes excipients. Si l’on en fait des frictions avec 
du vinaigre sur les ecchymoses et l’impétigo, elle les fait dispa- 
raître. Employée en cataplasme avec de l’eau sur les inflamma- 
tions chroniques, elle les résout. La rhubarbe est (p. 156) astrin- 
gente avec un peu de chaleur. 

Galien, VIII. 

Al-Khûz. La rhubarbe est chaude et sèche au troisième degré. 
Triturée avec du vinaigre et employée en frictions, elle fait dis- 
paraître les éphélides. 

Oribase‘. Elle est utile contre le dévoiement causé par la fai- 
blesse de l’estomac. 

Paul d’Egine’. Elle est utile contre la pléthore et les ruptures. 

Avicenne. On emploie avec succès son huile en frictions contre 
les ruptures des nerfs, leurs douleurs et leurs tiraillements. 

Anonyme. En frictions entre les épaules, elle chasse du cœur la 
crainte et les frayeurs. 

SüFiYÂN al-Ani)ALûsî. La rhubarbe fortifie les organes internes, 
les désobstrue, dessèche leurs humeurs peccantes, fortifie les or- 
ganes ramollis. Son action est particulièrement prononcée sur le 
foie. Elle relâche le ventre, en évacuant la pituite visqueuse et 
crue. Elle est efficace contre l’hydropisie et toutes ses complica- 
tions. il moins que le mal ne provienne d'une inflammation du 
foie. Elle dissout les calculs des reins et les graviers de la vessie : 
elle est très utile contre les douleurs de cet organe. Elle est diu- 
rétique. Elle est utile contre le dévoiement causé par une obstruc- 
tion du mésentère et du foie, par suite d’un excès d’humeurs qui 
relâchent l’estomac et provoquent des vomissements. Comme le 
dit Dioscorides, on l’administre comme l’agaric. Elle est utile 
dans les maladies de la poitrine et les douleurs causées par une 
obstruction mûre et qui a besoin d’être ouverte. Elle facilite l’exs- 
puition, surtout si on la tient dans la bouche. Elle est utile contre 
l’insomnie, soit prise à l’intérieur, soit conservée dans la bouche. 
On l'emploie contre l’afTaiblissement des nerfs. Elle est utile contre 
l’indigestion causée par un surcroît de nourriture, en en débar- 
rassant l’estomac et les intestins. Prise avec l’aloès, elle est plus 
active. 11 en est de même avec le myrobolan de KfibDl. Elle purge 

1. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, t. I, p. 253-255, 

2. Coana soas le surnom de l’accoucheur. Il mourut dans les premières 
années de l'islàm (Leclerc, Histoire de la mideetm arabe, t. I, p. 256-257). 
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parfaitement le cerveau et éclaircit l’intelligence, en détruisant 
la céphalalgie de nature pituitaire ainsi que celle qui provient de 
vapeurs montées à la tête. Si on l’associe à de laléocadie ancienne, 
son action est plus énergique. Soit associée de la sorte, soit isolé- 
ment, elle est utile contre l’engourdissement, la paralysie et toutes 
les affections algides du cerveau, telles que la migraine et autres. 
Elle est (p. 157) aussi très efficace contre les fièvres chroniques et 
agit avec une énergie telle qu’un certain état de faiblesse n'en 
comporte pas l’emploi. Elle est aussi très utile dans la coction 
des fièvres pituitaires. On doit éviter de l’administrer au commen- 
cement des fièvres. Elle est salutaire contre la colique pituitaire 
et flatulente, par l’action purgative qu elle exerce et par son 
action carminalive. La meilleure sorte est la rhubarbe de Chine. 
Vient ensuite celle de Perse dont il y a plusieurs espèces; puis 
celle de Syrie qui convient particulièrement dans les affections 
de la poitrine, les obstructions des organes voisins, les douleurs 
causées par des flatuosités ou des obstructions. 

Ibn Dja-Mî” dans son Traité mr la rhubarhr. Le nom de rhubarbe, 
ràwand, de nos jours, est donné à quatre sortes, dont trois rhu- 
barbes vraies, qui sont pareilles par les caractères extérieurs et 
analogues par les propriétés et les actions; la quatrième a de 
commun avec elles le nom, tout en étant différente par les pro- 
priétés et les caractères. Il y a donc trois sortes de rhubarbes vraies. 
De ces trois sortes, deux sont connues sous la nom de rhubarbes 
anciennes, et la troisième sous le nom de rhubarbe nouvelle. Des 
rhubarbes anciennes, l’une porte le nom de rhubdrbe de Chine et 
l’autre de rhubarbe du Zandj, La rhubarbe nouvelle est celle que 
l’on connaît sous le nom de rhubarbe des Turks et de rhubarbe des 
Persans. Qaant à la quatrième espèce, c’est la rhubarbe de Syrie. 
Sous le nom de rhubarbe ancienne, on comprenait deux espèces : 
l’une, mentionnée par Dioscorides dans son livre IIP et par Galien 
dans .son chapitre VHP des Propriétés des médicaments simples; 
et nous montrerons tout à l’heure que c’est précisément ce que 
nous reconnaissons nous-mêmes sous ce nom ; l’autre, qui est 
mentionnée par Galien dans le chapitre P' de son Traité des Anti- 
dotes, que l’on connaît aussi sous le nom de Livre des Électuaires. 
Celle-ci, je ne l’ai pas vue et je n’ai trouvé personne qui pût me 
dire l’avoir observée, si ce n’est un homme de l’Orient qui fré- 


1. Leclerc a, je ne sais pourquoi, lu Djomai’. Vide supra, p. 242, note 2. 
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quentait le marché aux drogues du Caire depuis plusieurs années 
et qui m’a assuré qu’il en possédait; or l’échantillon qu’il me 
présenta me parut un extrait ayant la forme des tablettes de rhu- 
barbe de Chine. Quant à la rhubarbe de Chine (p. 158), elle nous 
est apportée de ce pays, et, au dire des commerçants, c’est la 
racine d’une plante qui ressemble à la colocasse, quand elle est 
récemment retirée de terre. Cette racine molle est partagée en 
deux ou trois fragments; on les perce, on les enfile et on les sus- 
pend en plein air jusqu’à ce qu’ils soient secs; alors ils sont expor- 
tés. Galien rapporte que dans son pays les commerçants prennent 
la rhubarbe encore fraîche et la font bouillir dans de l’eau, de 
manière à lui faire perdre tout son suc qu’ils font sécher, puis ils 
la vendent comme si elle était intacte. Celle que nous avons 
observée nous-mêmes, nous l’avons trouvée sous forme de mor- 
ceaux ligneux, volumineux, du volume do poing ou moindres, 
extérieurement bruns avec des nuances d’un rouge clair, donnant 
une cassure jaune de galanga, parfois tournant au rouge clair ou 
au vert et au brun ; d’une substance légère, poreuse, comme man- 
gée des vers. Si on miichait cos morceaux, on leur trouvait une 
viscosité manifeste, et en les avalant, une légère astringence, de 
l’amertume, du piquant, une Acreté cachée; enfin, si l'on prenait 
un fragment mâché et qu’on en frottât la main, on lui communi- 
quait une coloration d’un jaune de safran. C’est une substance qui 
se pique et se ronge promptement; aussi les commerçants ajou- 
tent-ils dans les vases où ils la renferment de la chélidoine de Chine 
pour en assurer la conservation, tout comme on associe l’emblic 
avec le turbith et le poivre avec le gingembre. La meilleure est 
celle qui n'est pas trop compacte, dont le goût n’est pas trop amer, 
dont les fragments sont pleins et intacts des vers, doubla couleur 
est celle du galanga, qui présente en la mâchant la viscosité dont 
nous avons parlé, dont les fragments un peu mâchés colorent 
fortement. Celle qui est trop lourde et astringente a nécessaire- 
ment été altérée, comme nous l'avons dit, à cause de l’extraction 
de son suc par voie de décoction. En conséquence, j’ai dit qu’elle 
contenait des éléments aqueux et aériens, avec une prédominance 
d’éléments terrestres. Si les fragments ne sont pas piqués des 
vers et s’ils possèdent une certaine viscosité, c’est la preuve qu’ils 
sont frais et qu’ils ont conservé leurs propriétés et leur humidité. 
La couleur de galanga et la propriété colorante annoncent que la 
plante est arrivée (p. 159) à son complet développement. Les co- 



TEXTES BELATIFS À L’EXTBÊME-OBIENT 269 

lorations verdâtres et brunes sont l’indice qu’elle est incomplète- 
ment développée et qu'on l’a récoltée avant son entière maturité. 
Quant à la rhubarbe connue sous le nom de Zandjv, elle nous vient 
aussi de la Chine; on lui a donné le nom de Zandji à cause de sa 
couleur noire et non pour sa provenance. Elle ressemble à l’espèce 
de Chine, dont nous avons parlé, par la forme et le volume de ses 
fragments et par sa viscosité. Elle en diffère au point de vue de 
la consistance, de la légèreté et de la couleur. En effet, celle dont 
nous parlons est lourde, compacte et difficile à mâcher et à rompre, 
très lisse, noire, sous forme de fragments pareils à des cornes 
noires, à du bois d’ébène ou de sacem. Elle se pique aussi et se 
ronge promptement. La meilleure est celle qui n’est point piquée 
et qui n’est ni trop lourde ni trop compacte. Quant à la rhubarbe 
connue sous le nom de rhubarbe des Turks ou des Persans, c’est une 
espèce qui nous vient aussi du pays des Turks et de la Perse. 
D’après ce que m'a rapporté une personne dont le témoignage est 
sûr, elle croîtrait dans la Chine. Celle qui porte le nom de chinoise 
serait récoltée dans les parties septentrionales de ce pays, c’est-à- 
dire dans le Turkestân, que les Persans appellent Cm Mdcln*, 
comme qui dirait [en arabe] Cln al-C'm*, la Chvie des Chines, car 
ils [les Persans] appellent la Chine Sut ‘, et la rhubarbe de Chine 
ràwand slni^. Elle vient par mer dans le pays d’où elle noos est 
exportée, c’est-à-dire la Perse; pour une raison analogue, on l’ap- 
pelle aussi rhubarbe turque, parce qu'elle vient du pays des Turks 
et de la Chine. C’est ainsi que l’on donne au musc le nom de ’irdki, 
parce qu’il nous est apporté de l’Inde par la voie de l”lrük. De la 
même manière la rhubarbe prend le nom de rhubarbe de Perse. 
Elle ressemble à l’espèce dite chinoise par la forme et le volume 
des fragmyits. la viscosité, la saveur, la puissance colorante et la 
légèreté. Cependant la ressemblance n’est pas complète, et elle 
tient le milieu entre les sortes du Zandj et de la Chine. La meil- 
leure est celle qui a la saveur la plus forte et qui est d’un jaune 
franc. Elle se différencie encore par la couleur, car elle est Jaune 


1. pron. anc. az-Zangl. 

2. Mahâcîna, litt. Chine de la grande Chine. 

3. pron. mod. $ln as-$ln, litt. Chine de la Chine. 

4. crient persan. 

5. rhubarbe chinoise. 
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extérieurement et d’un jaune de wars^ à l’intérieur. Elle se pique 
(p. 160) et se ronge aussi facilement, et celle qui n’est point piquée 
est préférable; telle est aussi la rhubarbe d’un jaune plus prononcé 
et qui, une fois mâchée, colore plus vivement. Quant à l’espèce 
connue sous le nom de rhubarbe de Syrie, elle noos vient des envi- 
rons de ’Ammân en Syrie. Elle consiste en racines ligneuses, 
allongées, arrondies, de la grosseur du doigt, légèrement dures, 
extérieurement d’une couleur brune livide et donnant une cassure 
lisse, d’un jaune mêlé d'un peu d’azur. Quelques-uns croient que 
c’est la racine de la férule noire appelée mahruth*. On lui donne 
aussi vulgairement le nom de rhubarbe des animaux, parce que les 
vétérinaires l’associent à leurs potions dans l'inflammation du 
foie. C’est du reste un nom que l’on donne aussi parfois à la rhu- 
barbe des Turks. Il y a des commerçants qui mélangent l’espèce 
de Syrie à l’espèce turque, et qui vendent le mélange comme s'il 
ne comprenait que la dernière sorte; cela passe chez les gens qui 
ne s’y connaissent pas. Quant à la rhubarbe dont a parlé Galien 
dans son premier livre des Antidotes, ce n’est pas la rhubarbe en 
substance, mais un suc obtenu de la rhubarbe de Chine encore 
fraîche, et épaissie par la cuisson. Si ce suc est immédiatement 
obtenu delà rhubarbe, sans addition d'eau, il est de bonne qua- 
lité; mais celui que l’on a obtenu par voie de décoction est altéré. 
On fait ainsi subir cette préparation frauduleuse à la rhubarbe 
pour qu’elle conserve son aspect extérieur et qu’elle ne paraisse 
pas avoir été touchée, pour gagner davantage. Le même Galien a 
parlé des propriélés générales et particulières de la rhubarbe. 
Bien qu’il y ait trois espèces de rhubarbe, à savoir celles de Chine, 
du Zandj et de la Perse, comme elles se ressemblent par leurs 
actions et qu’elles se rapprochent par leurs propriétés, que les 
différences qui les distinguent ne sont que du plus nu moins, et 
que, d’autre part, la rhubarbe de Syrie a des caractères de tous 
points exclusifs, j’ai cru devoir traiter de la rhubarbe d’une façon 
générale et en évitant les redites, tout en réservant un paragraphe 
spécial à celle de la Syrie. Je dirai donc qu'en suivant, pour juger 
la rhubarbe, la voie tracée par l’éminent Galien, je l’ai (p. 161 ) 
trouvée composée d'éléments variés. Je lui al d’abord reconnu 

1. Memecylon tinctorium, plante tinctoriale pour teindre en jaune. 

Vide apud Ibn al-Ray|âr, n» 2283. ^ 

2 . 
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une astringence manifeste, ce qui annonce des éléments terreux 
et froids en quantité cpnsidérable. Son piquant et son âcreté légère 
indiquent des éléments chauds et ignés en petite quantité. Son 
amertume légère et latente indique des éléments terreux en petite 
quantité, et cachés; elle démontre l’action de ses éléments ignés. 
Sa légèreté, sa porosité annoncent des éléments aériens et subtils. 
En résumé, ces caractères indiquent la prédominance des éléments 
subtils et une constitution chaude et sèche, mais d’une chaleur et 
d’une sécheresse modérées, non pas excessives, se rapprochant du 
tempérament moyen, üe là nous déduisons ses actions générales 
et ses actions quasi générales. Les premières sont échauffantes et 
desséchantes au second degré. Les secondes consistent à résoudre 
et atténuer les humeurs et les vapeurs grossières, à dilater les 
obstructions, à déterger et purifier les canaux et les conduits, 
provoquer l’écoulement de Turine, répercuter et arrêter les mou- 
vements fluxionnaires, fortifier et resserrer les organes ramollis, 
dessécher les ulcères humides et mous. L’action de ses éléments 
froids et astringents se produit nonobstant leur association avec 
des éléments de nature opposée, par lesquels elle n’est ni contra- 
riée ni neutralisée : au contraire, les éléments chauds favorisent 
l'action des éléments froids et terreux en les accompagnant jusque 
dans les parties les plus reculées, et aident à leur efficacité, ainsi 
que le prouve la longue expérience de la propriété antitoxique de 
la rhubarbe à l’égard des animaux venimeux. Dioscorides témoigne 
de cette propriété antitoxique. Quant à son action purgative, elle 
n’a été connue par aucun des anciens médecins, et n’a été relevée 
par aucun de leurs successeurs d’un âge plus récent ; elle a été 
connue seulement par des médecins plus modernes et particuliè- 
rement dans notre pays. Non-seulement elle évacue les parties les 
plus téniies*des humeurs, comme le pense le commun des méde- 
cins, mais elle en débarrasse le corps, quelle que soit leur espèce, 
et expulse même la pituite visqueuse et crue. Elle est utile danï un 
grand nombre de maladies qui en dérivent. Parlons maintenant 
de ses propriétés particulières. La rhubarbe (p. 162) administrée à 
l’intérieur, fortifie le foie, l’estomac, les intestins, la rate, les 
reins, la vessie, la matrice, et, en général, tous les organes in- 
ternes ; elle les fortifie considérablement, les désobstrue, les débar- 
rasse de leurs humeurs superflues et peccantes, du relâchement et 
de la mollesse qui en sont la conséquence. Elle dissipe les vents et 
calme les douleurs qu’ils engendrent. Son action est plus'évidente 
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et plus intense sur l’estomac et le foie, et particulièrement sur le 
foie, en vertu d’une propriété naturelle. Elle est utile contre les 
douleurs dorsales et toutes les sortes d’hydropisie, à part celles 
qui proviennent d’une inflammation du foie ou d’un ictère causé 
par des obstructions, surtout si on associe la rhubarbe à de la 
laque, à de l’eupatoire, du nard indien ou d’autres substances 
pareilles, ou si on la prend avec des décoctions d’épithym, de 
légumes ou de racines choisies suivant les cas. Elle convient dans 
les tuméfactions de la rate, prise surtout en dissolution dans de 
l’oxymel ; contre le hoquet, les rapports acides, les tiraillements 
des hypocondres, les ruptures, les coliques, prise avec du vin aro- 
matique, de l’anis et de l’eau chaude ; contre le dévoiement causé 
par un affaiblissement de l’estomac et des intestins par suite 
d’abondantes humeurs qui les ont ramollis, administrée soit 
seule, soit avec du sirop de roses préparé avec des roses sèches ; 
contre le dévoiement chronique tenant à des obstructions mésa- 
raïques, prise avec du vin aromatique ou du nard indien ; contre 
la dyssenterie, associée à des substances qui tempèrent ses pro- 
priétés purgatives et secondent ses propriétés condensatrices, 
astringentes et cicatrisantes, comme la rose de l' Irak, les ba- 
laustes, l’hypociste et la gomme arabique; contre les coliques en- 
gendrées par des matières fécales, de la pituite ou des vents, si on 
l’associe à de la casse, de la décoction de raisins secs et du poly- 
pode; contre les calculs des reins, les calculs médiocrement durs 
de la vessie et les graviers, et cela en vertu de son action sur les 
secrétions, de ses propriétés détersives et subtilisantes, surtout si 
on la prend avec une décoction capillaire de scolopendre ou 
d'autre médicament analogue; contre les hémorrhagies utérines, 
prise dans une décoction de nard indien ou (p. 163) du sirop de 
plantain ; contre l'indigestion causée par un excès d’aliments, en 
en débarrassant l’estomac et les intestins; par l’influence tonique 
et convenablement échauffante qui en est la suite, nul médicament 
ne lui est supérieur. Si à la rhubarbe on associe du myrobolan de 
Kâbül, de l’aloès de Socotora et de l’^igaric femelle, son action on 
est d’autant corroborée. Elle purifie parfaitement le cerveau, est 
utile soit seule, soit associée, contre l’aliénation mentale, contre 
les accès de céphalalgie et de migraine et généralement toutes les 
douleurs et affections de la tête engendrées par des vapeurs pitui- 
taires ou biliaires, contre cos deux humeurs elles-mêmes, contre 
l’épilepsie de nature pituitaire et celle qui provient des émanations 
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de pituite corrompue; contre la paralysie et la stupeur, soit seule, 
soit associée à de la léocadie ancienne ; contre les expectorations 
sanguines de la poitrine, les affections causées par des humeurs 
épaisses, les obstructions, l’asthme, la fétidité de l’haleine. Elle 
aide l’expuition ; elle est utile pour les tumeurs qui sont arrivées 
à maturité et qu’il faut ouvrir, prise dans la bouche et avalée petit 
à petit, ou bien prise dans du vin cuit étendu d’eau; contre la 
contusion, l’écrasement et la rupture des muscles, prise dans du 
vin aromatique; contre la sciatique, surtout prise avec une décoc- 
tion d’asarum et do petite centaurée; contre les affections articu- 
laires causées soit par la pituite, soit par la bile, soit par ces deux 
humeurs ensemble, en vertu de son action dépurative; contre les 
fièvres tenaces et chroniques, de nature pituitaire ou complexe, 
par l’évacuation des humeurs, si elles sont parvenues à maturité; 
contre la prolongation de leur retour périodique, surtout de nature 
pituitaire, et à la fin des accès, alors qu’elles ont laissé des humeurs 
dans les veines obstruées et que leur ténacité a affaibli les organes 
internes, surtout si on tempère sa chaleur par certain mélange 
comme la rose rouge de l”lrâk, le suc de Berbéris, le sandal de 
Makâsir' ; contre les abcès chauds à marche lente, employée en 
frictions dans quelque liqueur convenable ; contre les éphélides, 
l’impétigo et tes ecchymoses, en frictions avec du vinaigre. On la 
donne à l'intérieur, à la dose de huit drachmes à un mithkâl, 
(p. 164} suivant l’exigence des cas et ce que le malade peut sup- 
porter. Telles sont les propriétés des trois espèces de rhubarbe, 
propriétés que j’ai reconnues par les règles du raisonnement et 
par la voie de l’expérience. Toutefois, la plus puissante pour for- 
tifier le foie, l’estomac et les autres viscères internes, la plus effi- 
cace contr^ la diarrhée aiguë, la dyssenterie et les fièvres chro- 
niques est l'espèce de Chine, et c’est elle en effet qui a la constitu- 
tion la mieux équilibrée et les éléments les plus subtils. Sous le 
rapport des propriétés purgatives, il faut excepter l’espèce de 
Turquie qui est plus active. Quant à l’espèce du Zandj, elle est in- 
férieure de tout point à l’espace de Chine. On en fait usage toutes 
les fois qu’on l’a sons la main, à moins qu’il ne s’agisse d’obtenir 
un surcroît de purgation plutôt que do fortifier les organes in- 
ternes. Quant à la rhubarbe de Syrie, elle est peu connue chez 
nous et nos savants en font peu d’usage ; aussi ne nous étendrons- 

1 . 
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nous pas sur ce sujet comme pour les autres espèces et mention- 
nerons-nous seulement son emploi dans la faiblesse de l’estomac. 
Elle entre dans les poudres astringentes, dans les applications 
topiques faites contre l’affaiblissement de l’estomac, les tumeurs 
du foie et de la rate. Elle convient aussi dans les maladies thora- 
ciques, dans les affections qui y sont causées par une oppression 
des parties voisines et par des vents. 

Razès, dans son fÂvre des Succédanés. On la remplace dans 
l’affaiblissement du foie et de l’estomac, par son poids de roses 
rouges mondées et un cinquième de nard indien*. 


N° 1022. J>\j Bândj, Coco. 

P. 167. D’après Abu l.Ianifa, c’est le coco, nardjil, dont il sera 
question à la lettre nün (N" 2203). 


N® 1042. Kaxâs, Plomb. 

P. 175. Galien, IX. 

Dioscorides, V, 95. 

Le plomb non lavé a les mêmes propriétés que le plomb lavé, 
mais plus intenses. 

Al-Ghâfikï. Il y a deux espèces de plomb. L’une est le plomb 
noir, c’est-à-dire l’usruà* et l’abâr*; l’autre est le plomb kala'V, 
c’est-à-dire l’étain*, qui est la meilleure espèce... 


N® 1076.jyfâl JlssIj Jiifiàn al-kdfür. 

P. 192. At-TâmîmI, dans le Mursid. On l’appelle aussi camphre 
des Juifs, et dans la Perse on lui donne le nom de sûsen*. Il est 

1. Htt. ; nard des passereaux. 

2. t. 

3 ., a 

4. 

5. al-kn$dïr xafftyttepa;. 

6 . 
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très commun dans la Perse. C’est une sorte de plante qui croit 
dans le Khorâsân, et qui ressemble extérieurement à la giroflée. 
Il en est de même de la fleur, qui rappelle aussi celle de la lavande*, 
de laquelle elle ne diffère aucunement. La feuille a la forme d’une 
petite feuille de chicorée sauvage. La fleur et la feuille de ce 
végétal répandent l’odeur du camphre dit ar-riydlii*, quand on les 
frotte avec la main, soit sèches, soit fraîches. Tout en ressemblant 
au camphre, cette plante n’en a pas la froideur, car elle est chaude 
au second degré et pareillement sèche. Flairée d'une façon pro- 
longée, elle attire en abondance les humeurs fixées sur les mem- 
branes du cerveau et, si l’on continue, elle dissout les humeurs 
grossières de la tête. Il convient de la faire flairer aux personnes 
à tempérament froid, mais non pas à celles dont le tempérament 
est chaud'. 


N® 1091. -Ijj Zabàd, Civette. 

P. 198. EdrïsI. La civette est une espèce de parfum que l’on 
recueille entre les cuisses d’une sorte de chat bien connu. Il 
habite le désert, où on lui fait la chasse; puis on le nourrit de 
morceaux de viande, ce qui le met en sueur, et c’est de cette 
sueur que provient ip. 199) entre ses cuisses, le parfum en ques- 
tion. Cet animal est plus grand que le chat domestique, et il est 
bien connu. La civette est chaude au troisième degré et tient le 
milieu entre l’humidité et la sécheresse. Elle a la propriété, 
employée en frictions, de dessécher les abcès et d’en calmer la 
souffrance. Ses émanations aspirées sont utiles contre le coryza. 
On l’administre à la dose d’une drachme, avec partie égale de 
safran, da^s le bouillon de poule grasse, aux femmes en couches, 
pour aider à l'accouchement et c’est un remède efficace. Si l’on 
en fait dissoudre la valeur d’un Æira/* dans deux oques de bon 
vin, on dissipe les palpitations. C’est un remède excellent contre 
la faiblesse du cœur. 

1 . 

2 . 

3. « Il nous est difUcile, dit ea note Leclerc, de reconnaître ici la Camphrée, 
Camphorosma monspeliaca ». 

4. J»\^, poids de quatre grains. 
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N“ 1151. Sàoÿ*, Tectona grandis, [Teck]. 

P. 233. Le Chérif. C’est un arbre de l’Inde dont les dimensions 
ne sont dépassées par aucun autre. Son bois est noir et dur. Son 
tronc s’élance haut dans les airs, ainsi que ses rameaux. Il est 
tellement feuillu, qu’il peut, dit-on, recouvrir un grand nombre 
de personnes. Son bois no se ronge pas en vieillissant. Il est froid 
et sec. Si on le brûle, qu’on l’éteigne dans de l’eau de glaucium, 
qu’on le pulvérise et qu’on le tamise, on peut l’employer en col- 
lyre pour fortifler la vue et combattre les tumeurs de la paupière. 
Si l’on frotte son bois sur une pierre, qu’on le mélange avec de 
l’eau froide et que l’on en frictionne les tempes, on en calme l’in- 
flammation. Il agit de même pour les tumeurs atrabilaires et san- 
guines, qu’il résout, surtout si on le mélange avec un liquide 
réfrigérant. On prépare avec son fruit une huile connue sous le 
nom à’huile de sddj. On l’emploie pour sophistiquer les vessies 
de musc : on les farcit de manière à ce que le mélange n’apparaisse 
pas, et le poids s’en trouve augmenté. On dit que, jeté dans un 
puits ou une mare, il empêche l’eau de devenir fétide et la pré- 
serve contre les vers. 

Razès, dans le Conitncnt. La sciure de son bois, prise en 
potion, expulse violemment les vers intestinaux \ 


N® 1172. Saricin baltrl, Crabe. 

P. 243. Avicenne. Quand on dit écrevisse de mer, on n’entend 
pas par là toute espèce d’écrevisse de mer, mais une espèce parti- 
culière qui a tous ses membres de consistance pierreuse. 

Al-Madjûsî. Elle enlève les cicatrices des ulcères de l’œil et 
fortifie la vue. Triturée et employée comme dentifrice, elle net- 
toie les dents. 

1. Pron. anc. sdg <skr. çdka. 

2. « Le Icck, Tectona grandu, de la famille des Verbenacées, dit en note 
Leclerc, est un des plus grands arbres connus. Il passe aussi bien pour incor- 
ruptible. Le khalife ’Otbmân employa du bois de cette espèce pour recouvrir 
la mosquée de Médine ». Vide supra, p. 210 et note 5. Cf. Hobson-Jobson 2* éd., 
sub verbo teak. 
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At-TâmIm 1, dans le Murêid. Ce crabe a l’apparence pierreuse; il 
est froid et sec au troisième degré. 11 entre dans les collyres, 
brûlé ou non; mais brûlé, il est préférable et plus actif. Il est 
aussi astringent et détersif. Il dessèche les humeurs infiltrées entre 
les tuniques de l’œil, dont il fortifie les tuniques et les muscles. 

Amin ad-Dawla'. Il fortifie les muscles de l’œil et lui donne de 
l’éclat. Brûlé, il est plus subtil et plus actif. II entre dans les 
préparations officinales, telles que le collyre al-azizi et les pré- 
parations de tutie indienne. 

L’auteur. On dit qu’il y a dans les mers de Chine un crabe qui, 
sorti de l’eau et mis au contact de l’air, se pétrifie à l’instant; 
voilà pourquoi vous trouvez qu’il y a des crabes bien formés et à 
l’état de pierre. Dioscorides et Galien n’en ont point parlé dans 
leurs simples. Quant à l’animal que Ilunayn, à propos des Simples 
de Galien, a appelé écrevisse de mer, ce n’est pas une écrevisse, 
comme il le dit, mais bien ce poisson que les Grecs appellent 
slbiyâ, la sèche’... 


N“ 1237. Jr- Sunbm, NâpSsç, Nard. 

P. 295. Il y en a trois espèces, un nard indien, un grec et un 
nard de montagne. Nous commencerons par parler du sunbul at- 
üh*, qui est l’indien et se nomme aussi sunbul al-asâflr^. 

DioscoRinES, I, 6. Il y en a deux espèces, l’une que l’on appelle 
indienne et l’autre syriaque, non pas qu’elle provienne de la 
Syrie, mais parce que la montagne dans laquelle elle croît touche 
d’une part à la Syrie et de l'autre à l’Inde. Du nard syriaque, le 
meilleur «st celui qui est récent, léger, garni de filaments, de 
couleur jaune, très aromatique, d’une odeur qui rappelle celle du 
souchet. Il a l’épi petit, il dessèche la langue et laisse à la bouche 


1. Amin ad-dawla naquit à Bagdad en 1073, d'un père qui était médecin dis- 
tingué. Il était chrétien et devint même prêtre et chef de ses coréligionnaires. 
Plusieurs écrivains font les plus grands éloges de son intelligence et de son 
caractère. Il mourut presque centenaire en 1164, le plus savant de ses contem- 
porains et, dit Abû’l-Parajd, l’honneur de son siècle (Leclerc, Histoire de la 
médecine arabe, t. IF, p. 24-27). 

4. litt. le nard des passereaux. 
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une odeur agréable, si on le mâche pendant quelque temps. Quant 
au nard de l’Inde, il en est une sorte que l'on appelle gangitts, du 
mot Gange, nom d’un fleuve qui arrose la montagne où il croît- 
il est d’une efficacité inférieure, en raison de l’humidité des lieux 
de sa provenance. Il est aussi plus long et plus fourni d’épis sortis 
d’une souche unique, plus garnis et entremêlés les uns dans les 
autres. Son odeur est vireuse. Le nard qui provient de l’intérieur 
de la montagne est supérieur aux espèces dont nous avons parlé. 
Il est plus aromatique et a l’épi plus court. Son odeur est celle du 
souchet. Il a du reste les caractères que nous avons assignés à 
l’espèce de Syrie 

P. 296. ISHÂK iBN ’Imr.în. Le nard désobstrue la tête, excite l’in- 
telligence, fortifie l’estomac et le foie, les échauffe ainsi que les 
autres viscères. Il embellit le teint et combat la dyspnée. 

Livre des Expériences. Il est très efficace contre l’anasarque. 
Il resserre le ventre et seconde l’action des astringents par tout le 
corps. Il suspend les vomissements pituitaires et dissipe les vents 
engendrés dans l’estomac'. 


N® 1248. Sinnaicr, Chat*. 

P. 301. Quelques-uns de nos savants disent que la fourrure de 
l’espèce indienne est chaude et sèche, et même aussi chaude que 
la fourrure de renard. Elle est mouchetée et fournie comme celle 
du renard. 

’Abdal-Malik ibn Zuhr. Le voisinage du chat et ses émana- 
tions entraînent l'émaciation et la phtisie. 

Le Chérif. Si l'on prend un chat entier avec tout son sang, 
qu’on le mette dans une marmite lutée, qu’on le cuise 'jusqu'à le 
réduire en cendres, que l’on mélange de ces cendres avec du 
vinaigre et que l’on en fasse des frictions avec une plume sur les 
crevasses qui se produisent entre les doigts des pieds et des 
mains, on les guérit promptement. 

Al-Ghâfikï. Sa chair est chaude et humide. Elle est utile contre 
les douleurs hémorrhoïdaires, réchauffe les reins et sert contre les 
douleurs du dos. 

1. Cf. Hohson^Jobson^ 2* éd., sab verbo nard, 

2. « Le nom ordinaire du chai, dit en noie Leclerc, esl kS haft; sinnawr n’est 
employé qu’en poésie et dans le beau style. » 
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Livre des Expériences, (p. 302) La flente de chat, portée ou 
employée en fumigations, fait tomber l’arrière-faix, 

Ibn Mâsah. La chair de chat desséchée fait tomber les échardes 
et les piquants en raison de l’intensité de sa puissance attractive. 


N» 1265. ïU Sâh éinl. 

P. 314. Ibn Rudwân. C’est un médicament que nous recevons 
sous forme de petites tablettes noires et minces, préparées avec le 
suc d’une plante. Il est utile, comme réfrigérant contre la cépha- 
lalgie fébrile et les tumeurs inflammatoires. Pour cela on le réduit 
en poudre et on le répand sur l’endroit malade*. 


N® 1418. Sandah, Sandal. 

P. 383. IsHÂK IBN ’Lmrân. Le sandal est un bois qui nous vient 
de la Chine. 11 y en a de trois espèces : un blanc, un jaune et un 
rouge, tous trois employés. Le sandal est froid au troisième degré 
et sec au second. 11 convient aux tempéraments chauds contre 
l’aflaiblissement de l’estomac et les palpitations qui ont pour cause 
l’effervescence de la bile. Réduit en poudre avec de l’eau et em- 
ployé à l’intérieur, ou bien réduit en pâte avec de l’huile de roses 
et un peu de camphre, et employé en embrocation sur les tempes, 
il est salutaire contre la céphalalgie causée par la chaleur. Si l’on 
mélange une partie de sandal blanc et une demi-partie de sarco- 
coile avec du blanc d’œuf, et que l’on en fasse des embrocations 
sur les tempes, elles seront efficaces contre la céphalalgie de nature 
fébrile et s’opposeront à l’accès des fluxions à l’œil. 

Ra/.ës dans le Manswri. Employé dans le bain, en frictions avec 
de la chaux, il détruit les mauvaises odeurs. 

Le Chérif. Le sandal rouge est plus froid que le blanc. Pétri 
avec du suc de morelle, de joubarbe, de pourpier ou de lentille 
d’eau, il est salutaire contre la goutte de nature fébrile et aussi 

1. « D'après les traités persans, dit en note Leclerc, cette plante originaire 
de la Chine, comme son nom l’indique, est utile contre la céphalalgie en 
général ». 

2. Pron. anc. iandal < skr. candana. 
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contre l’érysipèle, dont il provoque la solution, et contre les tu- 
meurs inflammatoires. Il combat l’afflux des humeurs vers les 
organes. Le meilleur est celui qui est jaune et gras. Vient ensuite 
celui qui est jaune et sec; on le fait entrer dans les fumigations, 
et sa sécheresse n’a pas d’inconvénients. 

Avicenne, dans son Traité des Médicaments cordiaux. Le sandal 
a la propriété de réjouir le cœur et de le fortifier. En cela, il est 
secondé par ses propriétés aromatiques, astringentes et atté- 
nuantes. Sa froideur agit sur les sujets dont le (p. 3H4) tempéra- 
ment incline vers la chaleur. Le blanc est plus froid et moins sec 
que le rouge. Il l’est aussi au deuxième degré, avec cette différence 
qu’il l’est au commencement de ce degré, et le rouge à la fin. Il 
porte l’esprit animal à l’expansion, en même temps qu’il le forti- 
fie. Dans les tempéraments chauds, il agit comme réfrigérant. Le 
blanc est plus froid et moins sec, ses propriétés étant au deuxième 
degré. Vient ensuite le rouge, plus sec que le jaune, et après le 
rouge, le blanc. Il convient pour être ntpé, trituré et pulvérisé. Le 
blanc est froid au second degré. On le triture et on le dissout 
dans de l’eau de roses. Ce mélange se fait pour combattre la cha- 
leur. On le place sur le front ou l’estomac échauffés, et il les ra- 
fraîchit. Il est encore salutaire contre la fièvre inflammatoire, la 
phrénésie, la faiblesse de l’estomac causée pai la chaleur. Pétri 
dans l’eau et placé sur le front et l’estomac, il est utile contre la 
fièvre chaude, l’affaiblissement du cœur et la céphalalgie fébrile. 

Razès, dans le Mansûri. Si l’on en frotte le corps dans le bain, 
il détermine du prurit. 

Le Chérif. Si l’on râpe le sandal rouge sur un fragment de vase 
d’argile neuf et rouge, qu’on le mélange avec de l’eau de roses et 
qu’on l’applique sur les pustules de la bouche, il les faét dispa- 
raître. C'est un fait d’expérience. Si on le triture, qu’on le mé- 
lange avec de l'huile de jasmin et que l’on en fasse des embroca- 
tions sur le corps, il fait sortir la chaleur des os, quelque part 
quelle siège. Le sandal rouge est plus froid que les autres es- 
pèces'. 


1. Cf. Hobson-Jobson, 2* èd.. sub verbo sandal, et Chau Ju-kua, trad. Hirth- 
Rockhiü, p. 3, 16, 49, 61, 69, 73, 77, 84 et surtout 208. 
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N® 1447.^4^ Tabdàlr, Concrétions du bambou. 

P. 399. Mâsardjwïh. Le tabdélr est une substance qui se trouve 
dans l’intérieur de la canne indienne. 

'Alt ibn Muhammad. Le iabdsir est la cendre de la canne in- 
dienne. On le tire de toutes les cotes indiennes, mais le point où 
il est le plus abondant est Sindâpûr’, dans le territoire de Haylî-, 
où l’on trouve le poivre noir. Les Indiens disent que te meilleur 
est le plus blanc ; ils estiment surtout ses nœuds et les disques qui 
se trouvent dans l’intérieur du canal et qui ressemblent à une 
pièce de monnaie. On le récolte surtout lors de la combustion 
spontanée produite par le frottement mutuel, sous l’inflence des 
vents violents. On le sophistique avec les os de la tête de mouton 
brûlés, quand son prix s’élève à l’étranger, ce qui n’a pas lieu dans 
son pays natal où il est sans valeur. 

MasIh ad-Dimaskî. Le fabâsîr est froid et sec au troisième degré. 

Al-Khüz. 11 convient contre l’inflammation de la bile; il res- 
serre (p. 400) le ventre et fortifie l’estomac, employé tant à l’in- 
térieur qu’à l’extérieur. 

Razès. Il est salutaire contre la fièvre aiguë et la soif. 

IsHÂK IBN ’iMnÂN. II calme la soif causée par la bile et tempère 
la chaleur excessive du foie. 11 est avantageux contre les ulcères, 
les pustules et les aphthes qui surviennent à la bouche des enfants. 
On l’emploie comme collyre sec, .soit seul, soit associé à la rose 
rouge et au sucre candi. On l’emploie aussi contre les hémor- 
rhoi’des. 

Avicenne. 11 est astringent, tonique et légèrement résolutif. Il 
est toutefois plus rafraîchissant que résolutif, en raison de sa 
légère amertume. Il jouit de propriétés diverses, à l’instar de la 
rose. Il est salutaire contre les inflammations de l’œil, il fortifie 
le cœur, il calme les palpitations fébriles et les défaillances qui 
proviennent de l’afflux de la bile à l’estomac, tant à l’intérieur qu’à 
l’extérieur. On l’emploie contre la tristesse et les soucis. Il est salu" 
taire contre l’inflammation de l’estomac, son affaiblissement, 
son invasion par la bile, et contre les indigestions. Il combat le 
dévoiement biliaire et les fièvres aiguës, pris avec de l’eau froide. 

1. Vide supra, p. 32, note 2. 

2. Haylî ou BUî. Cf. Hobson-Jobsun, 2* éd., sub verbo Delly. 
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Le même, dans les Médicaments cordiaux. Il a la propriété de 
fortifier le cœur et de le réjouir. Il est salutaire contre les palpita- 
tions et les défaillances. Son astringence aide à son action, et dans 
les tempéraments chauds, sa froideur au second degré y aide 
aussi. On le corrige avec le safran pour les tempéraments froids. 
Il semble qu’il agisse en réjouissant et fortifiant le cœur par la 
lumière et la fermeté qu'il apporte à l’esprit vital. 

Razès, dans le Continent. Djerdjis dit que, pris à l’intérieur, il 
déprime les facultés génitales. 

Autre. Il dessèche les humidités chroniques de l’estomac et 
fortifie les organes affaiblis par la chaleur'. 


N® 1587. ’Anbar, Ambre gris. 

P. 469. Ibn Hasan. L’ambre est la déjection d’un animai marin. 
On dit que c’est une substance qui pousse dans les profondeurs de 
la mer, qui est mangée par certains animaux de mer et que les 
vagues agitées déposent au reflux. L ambre a la forme des nodo- 
sités ligneuses; il est gras, léger et nage sur l’eau. 11 y en a une 
espèce de couleur noire peu estimée, creuse, sèclie. L’ambre est 
odorant, fortifie le cœur et le cerveau, est utile contre la paralysie, 
le tic facial et les maladies causées par la pituite grossière. C’est le 
roi des parfums. On l’éprouve par le feu. 

Avicenne. L’ambre, à ce que l’on prétend, sourd de la mer. 
Quant à soutenir que c’est l’écume de la mer ou (p. 470) la déjection 
d’un animal, cela est loin de la vérité. Le meilleur est celui qui 
tient du noir et du blanc, qui vient de Salâhal*, puis l’azuré, puis 
le jaune. Le plus mauvais est le noir. On le sophistique avec le 
lycium’, la cire et le ladanum. Quant au mand'', c’est une espèce 
noire, peu estimée; on la rencontre souvent dans les entrailles 
d’un poisson qui la mange et en meurt. L’ambre est chaud et sec. 

1. « Le labaSir, dit en noie Leclerc, est une concrétion siliceuse qui se dépose 
dans les entre-nœuds du bambou. Nous en avons vu plusieurs échantillons, à 
l’exposition de 1867, sous forme de masses ressemblant par la forme à l’amidon, 
par l’aspect à la porcelaine mate... ». Cf. Hobton-Jobson, 2« éd., sub verbo 
tabasheer. 

2 . 

3. hudad. 

i. var. manda, rnandoH, jà nadd. 
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Il parait qu’il est chaud au second degré et sec au premier. Il con- 
vient aux vieillards par sa douce chaleur. Quant au mand, il s’en 
trouve une sorte qui tache les mains, qui convient pour y fixer la 
teinture, qui est utile au cerveau, à la tête et au cœur. 11 est salu- 
taire au cerveau, aux organes des sens et au cœur. 

Le MÊ.ME, dans les Médicaments cordiaux. L’ambre a de la con- 
sistance et de la viscocité. Il excelle à fortifier et à réjouir, en rai- 
son de sa puissante aromaticité ; c est pourquoi il fortifie et accroît 
la substance des esprits dans les organes principaux. Il est plus 
tempéré que le musc. Ses propriétés sont reconnues. Il a de 
l’arome, de la subtilité, de la consistance et de la viscosité. 

Ibn Rudwân. 11 est salutaire dans les affections de l'estomac de 
nature algide; contre les flatuosités grossières de l’intestin et les 
obstructions, pris soit à l’intérieur, soit en frictions; contre la 
migraine et la céphalalgie causées par des humeurs froides, en fu- 
migations et en frictions. Il fortifie les organes et neutralise les 
émanations cadavériques, si l’on en prolonge l’ingestion et les 
fumigations. 

At-Tâmîmï. On obtient un succès marqué en l’appliquant sur les 
articulations prises d’afflux d’humeurs ou sur des parties œdéma- 
teuses. Il fortifie leurs ligaments et dissipe les humeurs qui y 
affluent. On en fait des injections dans les narines, dissous dans 
quelque huile chaude, comme l'huile de marjolaine, de camomille, 
de matricaire, de basilic, contre les affections graves du cerveau 
causées par la pituite épaisse ou des vapeurs. II dissipe les obs- 
tructions survenues dans les circonvolutions du cerveau, et le 
fortifie contre les vapeurs et les humeurs. On en prépare des 
parfums sous forme de pommes, que l'on donne à flairer aux 
sujets fp^47t) affectés de paralysie, de tic facial ou de convul- 
sions, et on en obtient de bons effets. 11 entre dans beaucoup 
d’onguents compliqués et d’électuaires royaux. 

Livre des Expériences. Ses vapeurs sont utiles contre les 
fluxions algides et fortifient le cerveau. Dissous dans l’huile de 
ben, il est utile contre toutes les affections nerveuses et dans la 
gibbosité administré en friction sur les vertèbres dorsales. Il for- 
tifie le cardia, môme par la seule application d’une mèche de 
coton qui en a été imbibée. Pris à l’intérieur, il est utile contre le 
flux de ventre causé par le froid et contre l’affaiblissement de 
l’estomac. En résumé, il fortifie tous les organes de nature ner- 
veuse. 
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Autre. Si l’on met de l’ambre dans un verre de vin, l’individu 
qui le boira sera ivre à l’instant'. 


N“ 1603. -y 'Ud, Agalloche. 

P. 484. Dioscoride.s, I, 21. L’agalloche est le bois indien que 
l’on apporte de l’Inde et de l’Arabie, il fst pareil au bois de thuya, 
tacheté (blanc), odorant, astringent avec une certaine amertume, 
couvert d’une écorce qui ressemble à la peau d’un animal. Mâché, 
il sert autant qu’en décoction pour parfumer la bouche et tout le 
corps. On l’emploie en guise d’encens. 

Galien, dans la traduction de Al-Batrîk. L’agalloche, et c’est le 
bois indien, est aromatique. Deux drachmes et demie de sa racine 
font disparaître les humidités de l’estomac. 

Avicenne. La meilleure sorte est celle qui est appelée mandali*, 
qui vient du centre de l’Inde, à ce que l’on dit; puis l’espèce appe- 
lée indienne, qui provient de la montagne et qui a un avantage 
sur la précédente, à savoir qu’elle n’engendre pas de poux et que 
son odeur se conserve mieux dans les vêtements. 11 y a des gens 
qui ne font aucune différence entre ces deux sortes, la manda- 
lienne et l’indienne. Une bonne sorte est l’espèce dite xa;na«^ûn>, 
qui vient de Sofâla ‘, dans l’Inde. Vient ensuite l’espèce diteAmân®, 
qui est une variété de celle de Sofâla [de l’Inde). Après cela sont 
les espèces dites kâliull*, barri kita’i ’ et canfl* , que l’on appelle 
aussi ka.vnûrV'*, qui est molle et douce. Parmi les sortes inférieures 

1. Cl. Chau Ju-kua, trad. Hirlh-Rockhill, p. 237, et J. Crawfurd, A lietcrip- 

tive dxetionary of Indian islands, sub verbo Anibcrgris. • 

2 . 

3. A «. » ««>. 

4. Vide supra p, 95 el note 8. 

5. du Khmër. 

6 . 

7. l’espèce sauvage. 

8. chinois. 

9. du Campa. 

10. var. kaimûri? Dans ses fkriplorum Arabum de rehm 

Indicis loci et opuscula (Bonn, 1838, in-8®, fasc. I, p. 71, note 6), Gildemeister 
a publié le texte arabe de ce passage d’Avicenne, mais ses leçons diffèrent de 
celles de Ibn al-Baylâr. Il a, pour l'espèce en question, IfadmQrl, 

évidemment fautif pour kufmûri. 
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sont celles qui sont appelées djalâh', mdntdl^l*, lawcUv, mariya- 
fdni\ Toutes les variétés de mandall sont bonnes. Dans le saman- 
dùn, on préfère les variétés bleues, lourdes, dures, abondantes 
en suc, épaisses, sans trop de blancheur et résistant au feu. La 
foule préfère la variété noire à la bleue. En résumé, les meilleures 
sortes de ce médicament sont celles qui plongent dans l’eau. 
Quant à celles qui surnagent, elles sont sans valeur et ne valent 
rien. L’agalloche est constituée par les racines d'un (p. 485) arnre 
que l’on détache et que l’on enterre jusqu’à ce que le bois se putré- 
fie et qu’il ne reste que de l’agalloche pur. L’agalloche est chaud 
et sec au second degré. 11 est subtil, désobstruant, carminatif. Il 
évacue les humeurs superflues, fortifie les viscères et les nerfs qu’il 
pénètre d’humeurs subtiles, huileuses et visqueuses. 11 est très 
salutaire au cerveau. Il fortifie les sens et le cœur et le porte à 
l’expansion. 

IsHÂK iBN ’Imhân. Ses fumigations font descendre la pituite du 


1. Gildeaieisler (voir la note précédente) a al-haidy. 

2. Gildcmeister a évidemment pour al~mdntày. 

3. (jty. Gildemeister a alawdfïk corriger en ,3!^! al-lau'Cikl qui est la 
bonne leçon. Lawd^i est l'ethnique de Lawàk. u Lawek, ou plutôt Lovèk, 
dit M. Peliiot, — fia forme arabe n’a pas de voyelle sur l’initiale et pour- 
rait être lue 'Lowdk] — est le nom d’une ville cambodgienne dont les restes 
se retrouvent un peu au nord d’Uudong et qui, au xv* .siècle, était devenue 
apres Angkor et Babaur la capitale du Cambodge (Aymonier, Le Cambodge, 
1. 1, p. 223). On sait, ajoute en note M. Pelliot, que dans le Tchou fan tche de 
Tchao iou-koua, qui date de la première moitié du xiii’ siècle, c’est-à-dire d’un 
temps où la capitale cambodgienne était sûrement Angkor, cette capitale est 

appelée MX LoU’WuUy avec deux mois à gutturales finales dans la pronon- 
ciation foul^iénoise que ïchao Jou-koua, en fonctions à un port du Fou-kien, 
semble avoir suivie. Ce Luk~wok rappelle de bien près Lovèk qui cependant ne 
devint la capitale qu’au xv« siècle, et ne fut môme, dit-on, fondée qu’à cette 
date {Deux itinéraires, loc. ciL, p. 237 et note 3) ». 

Yule (Marco Polo, éd. Gordier, t. II, Londres, 1903, in-8*, p. 278-279) cite 
Taloès lawâH à' après Aln-i-Akbari qui ont été composés vers 1551. Mais on 
vient de voir que Ibn al-Baylar a emprunté ce nom à Avicenne (980-1037) qui 
écrivit son Canon de la médecine dans les premières années du xi* siècle. 
Lawdh ou Lowak nous est donc attesté sous la forme Lawâil ou Lowdltl dès le 
x« siècle, puisqu’il est mentionné, au début du xi% par Avicenne qui résidait 
alors à Djurdjàn, sur la Caspienne. 

4. ou marVânVl Gildemeister a sic. peut-ôtrepour y\ 

ar-rî/^A. bes Aln-i’Akbari (vide infra) ont rltâll, var. H/djri, 

(3iy\ at-ldkl. Je ne sais quelle est la bonne leçon. 
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cerveau. Il constipe et. suspend l’incontinence d’urine causée par 
le froid et la faiblesse de la vessie'. 

T. III = XXVI. des Notices et Extraits, 1883. 


N® 1624. ïJlê Ghàliya, Médicament composé. 

P. 6. Avicenne. Elle ramollit les humeurs indurées. On la dis- 
sout dans de l’huile de ben ou de giroflée et on en fait des injec- 
tions dans les oreilles contre les douleurs. On la fait respirer avec 
succès aux épileptiques (p. 7) et aux apoplectiques. Elle est utile 
aussi contre la céphalalgie dénaturé algide; mélangée avec du 
vin, elle enivre; flairée, elle réjouit le bœur. En suppositoire, elle 
est utile contre les douleurs algides de la matrice et ses tumeurs 
indurées et de nature pituitaire. Elle excite les règles. Elle fait 
descendre la matrice affectée d'hystérie et déviée; elle la purifle 
et la dispose à la conception. 


N* 174. Jy Fawfal, Areca Catechu, [Noix d’Arec]. 

P. 48. Abu I.Ianifa. C’est un palmier comme celui qui produit 
le coco. Il porte un follicule qui enveloppe la noix et qui ressemble 
à une datte. Cet arbre ne croît pas en pays arabe. 11 y en a un noir 
et un rouge. 

IsHÂK iBN ’ImrÂn. Le fawfal est le kawthal'. C'est un fruit qui a 
le volume de la noix muscade, avec la même couleur, des rides à 
la surface, d’une saveur chaude et légèrement amère, /roid, très 
astringent. Il fortifie les membres. Il est utile comme topique 
contre les abcès chauds volumineux. Ses propriétés sont celles du 
sandal rouge. 

Ibn Rudwân. Le fawfal rouge, pris à la dose d’une drachme à 
deux drachmes, purge convenablement ët modérément. 

Al-Ghâfikî. Il parfume l’haleine, il fortifie le cœur, combat 
l’inflammation de l’œil et sa gale et la chaleur de la bouche, for- 
tifie les gencives et les dents. 


1. Cf. Hobson-Jobson, 2* éd., sub verbis aloes, ealatnba'! et eagle-wood. 

2 - JiV 
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Autre. On le remplace par son poids de sandal rouge, et par 
moitié de coriandre fraîche*. 


N» 1722. 2^^ KàkuUa, Cardamome. 

P. 54. Al-Ghâfikï. C’est un médicament aromatique. Il y en a 
deux espèces, une grande et une petite. La petite porte le nom de 
/û/*. Quant à la grande que l'on appelle aussi mâle, c’est une 
graine un peu plus grande que celle du jujubier sauvage, ayant des 
coques et une enveloppe corticale contenant des semences petites, 
carrées, d’une odeur aromatique, grasse, de couleur grise. On 
l’apporte du Yémen et de l’Inde. Elle est âcre et pique la langue 
autant que le cubèbe, en même temps qu’elle est astringente 
et aromatique. L’enveloppe et la coque sont plus astringentes 
Elle est chaude à la fin du second degré. Elle a une odeur péné- 
trante, mais est plus agréable que la petite espèce. Elle est réso- 
lutive, astringente, fortifiante; elle aide à la digestion. Elle est 
utile contre les nausées et le vomissement, surtout prise avec sa 
coque (p. 55) et son enveloppe dans du suc de grenades. Elle est 
salutaire dans les affections algides du foie et ses obstructions, 
prise à la dose d’une drachme avec de l’oxymel, pendant trois jours. 
Elle est utile contre les calculs des reins, associée à de la graine 
de courge et de concombre en parties égales. On la prend chaque 
jour à la dose de deux drachmes, contre l’épilepsie et la syncope. 
On peut aussi l’insuffler dans le nez de façon à provoquer l’éter- 
nuement. Elle est utile contre la céphalalgie causée par des vapeurs 
grossières. Quant au hil, ou petit cardamome, dit aussi femelle, il 
ressemble»à l’autre, mais il n’a ni coque ni enveloppe. Sa saveur 
est plus âcre, il est plus astringeant et plus subtil que la grande 
espèce. II dessèche les humeurs de la poitrine, de la gorge et de 
l’estomac, et favorise mieux la digestion *. 


1. Cf. Hobson-Jobson, 2' éd., sub verbo areca, et Ckau Ju-kua, trad. Hirth- 
Rockhill, p. 213 et à l’index sub verbis areca et betel-nut. 

2. Vide supra, p. 259, n* 838. 

3. Cl. Hobson Job$on, 2* éd., sub verbo eaeouli, et Chau Ju-kua, trad. Hirth- 
Rockliill, p. 221-222. 
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N® 1868. Kâfûr, Camphre. 

P. 127. Ibn Wâfid. Mas’üdt rapporte qu’on le trouve dans le 
pays de Faneur* de l’île de Ceylan*, d’où le camphre appelé /“«n- 
cûrV. Les années où il y a beaucoup de tonnerres, d’orages, de 
grandes pluies, de secousses et de tremblements de terre, le 
camphre est très abondant ; mais si ces phénomènes ne se pro- 
duisent pas, il devient rare. C’est dans les montagnes des îles de 
l’Inde et de la Chine que l’on trouve le camphrier. 

Avicenne. 11 y a plusieurs sortes de camphre. 11 y a le fancùn \ 
le rit/dhi^, VazaU", ïas/ara/c'‘ et Vazra^\ qui est mélangé de boii 
et qui provient de la sublimation du bois. On dit que l’arbre qu 
le produit est assez grand pour abriter plusieurs personnes. Le: 
tigres fréquentent cet arbre et on ne peut s’en approcher qu’à cer 
tains moments de l’année. Suivant d’autres, c’est un arbre d 
faible importance et qui aime le voisinage de la mer. Quant à soi 
bois, je l’ai vu, très souvent ; il est blanc, très mou cl léger, le 
vides de l’écorce sont bien souvent remplis de camphre. 

IsHÂK IBN ’ImiiÀn. Le camphre est apporté dt; Sofüla et du paj 
de Kalâ% du Djawaga'" et de llarandj". Or llarandj est la pelil 

1. Le texte a la leçon fautive Kicür ou Kaycür pour 

2. Mas’ûdï {vide supra, p. 97) dit seulement que le pays de Fanrur, célèb 

par son camphre, est voisin des îles Ramin := Sumatra. Comme Sumatra a é 
quelquefois confondue avec Ceylan (lide supra apud Yà(çùt, p. 205, 206,2 
et 232), Ibn Wâlid a pu croire que Faneur ne faisait qu’un avec celle derniè 
lie. L'erreur attribuée à Mas'udi ne figure dans aucun des ouvrages de c 
auteur qui nous sont parvenus. • ^ 

Le texte de Ibn al-Baytar a sic litl, dans 

pays de Fancûra [qui fait partie] de Ttle de Ceylan. 

3. Vide supra la note 1. 

4. Ibid. 

5. y 

7. 

8. camphre bleu ? 

9. iiN)ü> sic, var. Kalûh. 

10. Le texte a Myh qui est à rectifier en ZObag <Djâu aga. V 
supra apud Serapion, p. 412, qui vraisemblablement copie IsbâV ibn 'Imran. 

P**®*'- Harang; var. Haiîdj^ llarîg. 
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Chine* et c’est de là que l’on en exporte le plus. Le camphre est 
la gomme d’un arbre de ce pays. Il est ronge et brillant; son bois 
est blanc et mou, tournant au noir. Le camphre se trouve dans les 
vides qui existent tout le long de son tronc. Le meilleur est le 
riyàhl, qui est naturel, (p. 128) de couleur rouge et brillante. On 
le soumet à la sublimation et il devient blanc. On l’appelle n’yâàî 
parce que le premier qui le découvrit fut un roi du nom de Riydh.. 
Le nom du pays qui le produit est Fancûr, d’où son nom de 
fancâri*. C’est le meilleur camphre, le plus subtil, le plus pur et 
le plus blanc. C’est aussi le plus volumineux, ses fragments ayant 
environ les dimensions d’un dirham. Vient ensuite celui que l’on 
appelle farfùu ’, qui est grossier, de couleur sombre, et n’a pas la 
pureté du nydhl; partant il est moins estimé et moins précieux. 
Après vient le camphre nommé kùkasb*, qui est d’une qualité in- 
férieure au riyâjbi. Puis celui que l’on appelle bâlûs~\ Il est mélangé 
d’e.squilles de camphrier, gras et gommeux, et se rencontre sous 
le volume d’une amande, d’un pois chiche, d’une fève ou d’une 
lentille. Toutes ces espèces de camphre se purifient par la subli- 
mation, d’où l’on obtient un camphre blanc, lamelleux, pareil aux 
lames du verre dans lequel on le sublime. Voilà ce que l’on appelle 
le camphre préparé. Ü’un 7nann de bâlüs et de kukasb on obtient 
par la dttbliraation une livre et demie de camphre de moyenne 
qualité. On fait entrer le camphre dans tous les aromates, excepté 
ceux qui contiennent de la yhâliya, de l’ambre et des préparations 
musquées. Le camphre est froid et sec au troisième degré. 11 con- 
vient aux tempéraments chauds, contre la céphalalgie de nature 
biliaire, s’il est respiré soit en substance, soit associé à l’eau de 
roses ou au sandal pétri avec l’eau de roses. Il est salutaire dans 
ces cas ot fertifie les organes et les sens des sujets affectés. Si on 
le llaire pendant longtemps, il supprime l’appétit vénérien. Admi- 
nistré à l’intérieur, il est encore plus actif. Employé chaque jour 
comme errhin «vec deux grains d’eau de laitue, il dissipe la cha- 

1 . 

i. Le texte a toujours les leçons fautives et Ifiéûri. 

3. Serapion a baküs et les Alni-Akbari, 

que le traducteur {vide infra) a lu ^urkvA. 

4. - —< ^< litt. KûK.S.B. Serapion a la même leçon que Duiaurier a lu 

küksab ; les Ain-i-Akbari, kükab. Variante de Ibn al-Baytâr i-- jy 

kukanat, litt. KûK.R.T. 

5. sans doute le camphre de Bàtûs = Baros. 
ntSRANO. — I 
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leur du cerveau, dispose au sommeil, dissipe la céphalalgie et 
suspend l’épistaxis et les hémorragies. 

MâsardjwIh. Un homme de ma connaissance prit six mithkûl 
de camphre à trois reprises ; son estomac se détériora au point 
qu’il ne pouvait plus digérer et qu’il avait perdu le sens génésique 
dès la première dose. Nui autre accident ne se déclara. 

MasTh. Le camphre suspend l’épistaxis, introduit dans le nez 
avec du suc de dattes vertes. 

Razès(p. 129). 11 est froid et subtil et convient contre la cépha- 
lalgie et les inflammations soit de la tête soit du reste du corps. 
Flairé abusivement, il provoque de l’insomnie. Pris à l’intérieur, 
il refroidit les reins, la vessie et les testicules, glace le sperme et 
engendre, dans ces régions, des maladies froides. 

Le même, dans le Continent. D’après l’ancienne médecine, il res- 
serre le ventre et hâte l’époque de la canitie. 

Al-Ba^)R 1. 11 a quelques inconvénients. Il convient aux tempé- 
raments chauds dans le cas d’affections inflammatoires intenses. 
Mélangé en petite quantité avec les autres médicaments, il resserre 
le ventre et suspend les selles de nature biliaire. 

Livre des Expériences. Il neutralise les mauvais ellets produits 
sur les yeux par un tempérament chaud, quel que soit son mode 
d'emploi. Mélangé avec les collyres chauds, il les empêche de 
nuire à l’œil et modère leur action. Introduit dans le nez avec du 
suc de coriandre fraîche, il arrête les écoulements sanguins qui 
viennent du cerveau. Dissous dans de l’huile de roses et injecté 
dans le nez, il est salutaire contre l’altération des tempéraments 
chauds; il combat les matières engendrées dans- les tempes et les 
yeux. Ces matières, dont la formation se manifeste au lever du 
soleil, s’accroît avec son élévation, diminue avec son abaissement 
et cesse la nuit, ont pour cause les marches forcées au soleil dans 
les chaleurs, ou bien encore la dénudation de la tête par on air 
froid, d’où le resserrement des pores et une congestion qui altère 
la constitution. Mélangé avec de l’huile de roses et employé en 
frictions sur le devant de la tête, il est avantageux contre la cépha- 
lalgie causée par la chaleur, surtout chez les femmes en couche. 

ÂvicENNE. Le camphre est utile dans les abcès chauds, en em- 
brocations. Il convient beaucoup dans les aphthes. Pris à l’inté- 
rieur, il engendre des calculs dans les reins et la vessie. Il entre 
avec avantage dans les préparations contre l’ophthalmie inflam- 
matoire. 
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Le même, dans les Médicaments cordiaux, fl a une propriété bien 
prononcée dans l’aflaiblissement de la substance de l’esprit vital, 
par le fait de sa froideur, alors qu’il est administré modérément. 
Parfois cette propriété est secondée par son action réfrigérante 
chez les tempéraments chauds, lorsque la constitution (p. 130) 
s’est détériorée par suite de l’affaiblissement et de la résolution de 
l’esprit vital. Son action fortifiante et calmante est en tons cas 
secondée par son aromaticité, quel que soit le tempérament. On 
modère son action réfrigérante par le musc et l’ambre, et sa séche- 
resse par des huiles aromatiques et émollientes, telles que les 
huiles de giroflée et de violette. C’est un antidote, et surtout à 
l’égard des poisons chauds. 11 rend l’esprit vital plus subtil et plus 
lumineux; c’est pourquoi il fortifie et réjouit. En cela, il agit 
comme le succin, mais son action est plus prononcée et plus salu- 
taire. 

Autre. Mis dans les cavités dentaires, il en arrête l’érosion et, 
dans ces cas, son action est très efficace. 


N° 2070. Mâ al-kàfûr, Eaü camphrée. 


P. 284. Ibn Bütlân', dans son Entretien de la santé. Elle est 
chaude et sèche au troisième degré. La meilleure est celle qui, 
par sa couleur jaune, ressemble à l’huile de baumier. Elle s’emploie 
pour (p. 28.5) chasser les mauvaises odeurs. Elle a l’inconvénient 
de causer de la céphalalgie chez les tempéraments chauds. On la 
corrige en lui associant de l’huile de violettes. Elle convient aux 
tempéraments froids, aux vieillards, pendant l’hiver et en tous 
pays, exceptés les méridionaux. Mâsardjwlh, Razès et Yubannâ 
rapportent qu’elle sort du tronc do camphrier et s’écoule quand on 
y fait des incisions. Or ce sont là les maîtres des pharmacologues. 
Un témoin oculaire rapporte que, parmi les camphriers, il en est 
qui contiennent dans leur intérieur du camphre pur, et ce sont 
ceux de Faneur’. Chez d’autres il est mélangé avec les enveloppes 
corticales. On les soumet à la coation, el pendant l’opération se 

1. Médecin chrétien de Bagdad qni vivait au xi* siècle. Il était laid et noir, 
et disait qu’il ne convenait pas à un médecin d’étre beau. Cf. Leclerc, Histoire 
de la médecine arabe, t. 1, p. 489492. 

?. Ville supra, p. 288 et note 1. 
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produit ce liquide huileux. Il a la propriété, déposé sur les mets, 
d’en écarter les mouches. 


N® 2127. Misk, Musc. 

P. 316. Ibn Wâfid. Voici ce que rapporte Mas'ûdî dans son livre 
intitulé Prairies d’or et Mines de pierreries* ; « Les parties du 
Tibet et de la Chine où vit la chèvre à musc ne font qu’un même 
canton, étant contiguë les unes aux autres. Cependant le musc du 
Tibet est supérieur à celui de la Chine, et cela pour deux raisons. 
La première, c’est que la chèvre du Tibet se nourrit de nard odo- 
rant et d’autres plantes aromatiques, tandis que celle de la Chine 
se nourrit d’herbes différentes. La seconde, c’est que les Tibétains 
ne retirent pas le musc de sa vessie et l’y laissent tel quel, tandis 
que les Chinois le retirent et le sophistiquent avec du sang et 
d’autres matières; de plus le long trajet qu’ils lui font faire en mer 
l’expose à l’humidité et aux intempéries de l’air. Si les Chinois 
n’altéraient pas ainsi le musc et le plaçaient dans des vases en 
verre bien fermés, pour le transporter dans les pays musulmans 
tels que T’Omân, la Perse, L’Irak et autres pays, il serait égal à 
celui du Tibet. Le musc le meilleur et le plus odorant, est celui 
qui sort de la chèvre au moment où il est parvenu à sa complète 
maturité. Nos gazelles ne diffèrent pas de la chèvre à musc par les 
formes extérieures, l’aspect, la couleur ni les cornes; seulement 
elles se distinguent par deux dents analogues à celles de l’éléphant, 
et que chaque individu porte à la mâchoire [supérieure], droites et 
longues d’environ un empan. .\u Tibet et à la Chine on tond des 
cordes, des lacets et des filets pour les chasser, o» bien on les 
attaque avec des flèches : on coupe la vessie, et le sang qu’elle 
contient n’est pas encore mûr, mais cru, frais et impropre, il s’en 
dégage une odeur désagréable qui dure quelque temps, elle flnit 
par disparaître sous (p. 317) l’influence de l’air et passe à l’état de 
musc. 11 en est de ce musc comme des fruits que l’on détache et 
que l’on récolte avant qu'ils aient mûris complètement sur l'arbre. 
Le meilleur musc est celui qui a mûri dans sa poche, qui n’ea a 
pas été détaché et qui s’est élaboré sur l’animal. Dès que le sang 
est arrivé à maturité et à perfection, il blesse et démange l’animal 


1. T. 1, p. 353-356. 
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qui cherche alors les rochers et les pierres échauffées par le soleil, 
s’y frotte et en éprouve du soulagement. La poche se rompt alors 
et laisse échapper sur les pierres le musc., de la même manière 
que se percent les tumeurs et les abcès, quand les matières qu’ils 
contiennent sont mûres, le distendent et le forcent à se rompre, 
ce qui procure du bien-être. Lorsque tout le contenu de la poche 
s'est écoulé, de nouvelles humeurs sanguines s’y portent et s’y 
accumulent comme auparavant. Les Tibétains cherchent à travers 
les rochers et les montagnes les endroits où paissent les chèvres 
à musc, et trouvent le sang desséché sur les roches et les pierres. 
La nature a fait mûrir cette substance sur l’animal, lé soleil Ta 
desséchée et Tair lui a fait subir son influence. Ils recueillent alors 
ce musc, qui est le meilleur, et le mettent dans des vessies qu’ils 
préparent après les avoir enlevées à des chèvres tuées à la chasse. 
Ce musc est celui qu’emploient leurs souverains et dont iis se font 
des cadeaux. Les commerçants l'exportent rarement. Le Tibet 
compte un grand nombre de villes qui donnent leur nom à une 
sorte de musc. » 

Autre. La chèvre à musc a deux dents incisives petites et aiguës, 
reposant à leur partie terminale sur les dents inférieures. Ses pieds 
de devant sont courts et ceux de derrière allongés. Le pays qu’ha- 
bitent les chèvres à musc est difficile, entrecoupé de montagnes 
et de plaines. Quand elles descendent dans la plaine, c’est alors 
qu’on les chasse. 

Al-Kolhomân*. Le musc est chaud au second degré et sec an 
troisième. 

Irn Mâsah. 11 assainit la sueur, fortifie le cœur, donne de la 
vigueur aux tempéraments atrabilaires et pusillanimes. Associé 
aux médiqpments, il leur communique ses propriétés. Il échauffe 
les 'organes. Appliqué sur les organes externes, il les fortifie ; in- 
géré, il agit de la même façon sur les organes internes. La géné- 
ralité des médecins de TAhwâz et de la Perse rapportent qu’il 
(p. 318) contient de l’humidité qui le rend aphrodisiaque, et que 
si Ton en mélange une petite quantité avec de Thuile de giroflée 
et que Ton en frictionne l’extrémité de la verge, il aide à la répé- 
tition du coït et à la promptitude de l’éjaculation. 

Razès, d’accord avec plusieurs auteurs, prétend qu’il infecte la 

1. Médticin indien du ii* siècle. Cf. Leclerc, Histoire de la médecine arabe, 
t. I, p. 286. 
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bouche, si on le fait entrer dans les préparations culinaires. Il dit 
dans le Mnnsûri qu’il convient dans les affections algides de la 
tête, contre les nausées et la dépression des forces. 

Tabart. Il est doué de subtilité et fortifie les organes en vertu 
de son aromaticité. Associé au safran, chacun à la dose d’une, 
demi-lentille, et introduit dans les narines, il convient dans la 
céphalalgie de nature algide et fortifie le cerveau. 

Qakim ibn IIunayn*. On l’emploie dans les préparations qui 
fortifient l’œil. Il déterge les taies légères et en dessèche les hu- 
meurs. 

IsHÂK IBN ’Imrân. Il convient aux vieillards et aux sujets à tem- 
pérament humide, surtout dans les temps et les pays froids. 11 
entête les jeunes gens et les tempéraments chauds, surtout dans 
les temps et les pays chauds. En somme il est salutaire contre 
toutes les affections algides de la tête. Il dilate les obstructions et 
convient contre les vapeurs qui se fixent dans l’œil et dans le reste 
du corps. Il resserre le ventre et fait disparaître la coloration 
jaune de la face. Il neutralise l’action des poisons, combat avec 
succès les palpitations, est avantageux au foie et fait disparaître 
la dyspnée. 

Avicenne. C’est le meilleur antidote contre l’aconit’, le poison 
dit halhal* et le seigle ergoté*. Il convient contre l'hébétude et 
donne de la gaieté. On corrige sa chaleur par le camphre, et sa 
sécheresse par les huiles humectantes, telles que l’hnilc de vio- 
lettes et l’huile de roses. 

Livre des Expériences. Associé aux médicaments des quatre 
sens, il en accroît la sensibilité. 11 ajoute à la chaleur naturelle. 
Mélangé aux médicaments purgatifs, il rend leur action purgative 
plus complète. Il convient dans la généralité des méj^icaments 
purgatifs. Employé comme errhin chez les paralytiques e1l les 
sujets affectés d'apoplexie non fébrile, il les excite et purifie leur 
cerveau des autres errhins employés. Dissous dans les huiles 
chaudes et employé en frictions sur les vertèbres dorsales, il 
(p. 319) est utile contre la stupeur et la'paralysie, si l’on en prb- 


1. Personnage inconnu qui vivait au ir siècle. Cf. Leclerc, Histoire de la. 
médecine arabe, t. I, p. 154. 

2. al-bîi. Vide supra, p. 246. 

3. 

4. 
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longe rasage. Dissous dans l’huile de ben et employé en frictions 
sur la tête, il est avantageux contre les fluxions. 

Ibn Rudwân. Employé en embrocations, il soulage la douleur 
des hémorrhoïdes externes. 

Averroès. Pris à l’intérieur, il convient contre les flatuosités 
grossières des intestins. 

Autre. On le remplace par le castoréum dans les affections des 
nerfs : cette substance le supplée dans toutes ses actions, à part 
son aromaticité. 


N* 2203. Nârdjil*, Coco. 

P. 356. On lui donne aussi le nom de rândj*. C’est la noix 
d’Inde. 

Abi'i IIanIfa. C’est un palmier de haute taille qui fléchit sous [le 
poids de] celui qui y grimpe et courbe ses branches vers la terre, 
de sorte qu’il puisse en cueillir les fruits à volonté, il porte des 
régimes, et un bon régime peut donner jusqu’à trente cocos. Ce 
fruit contient un liquide laiteux qu’on appelle iuwàk*. Quand on 
veut recueillir ce liquide, un homme grimpe jusqu’à la cime de 
l’arbre, muni de bocaux, et choisit un des régimes qui ne soit pas 
encore entr’ouvert. Il en coupe l’extrémité, en enlevant le spa- 
dice, puis il y ajuste un de ses bocaux qu’il assujettit au régime. 
11 fait de même avec un autre régime. Cet arbre a toujours quel- 
que régime nouveau, grêle encore et récemment poussé, et un 
autre plus avancé. Ce travail terminé, l’homme descend. Le li- 
quide ne cesse alors de couler dans le bocal, au point qu’on peut 
l’entendre d’en bas. Le soir venu, l’homme remonte vers les bo- 
caux lesJlescend. Un seul bocal peut contenir plusieurs livres 
de liquide. On boit ce liquide récent, qui est alors sucré, épais et 

1. Pron. anc. nUrgll < skr. nârikera oa narikela, coco, cocotier. 

2 . 

3. Le texte a la forme arabisée atuwdlf pour /uui# < malais 

tûwak ou tüak, toddi, liqueur fermentée et enivrante qui provient d'n 
cocotier et d’autres arbres de la famille des palmiers (Favre, Diet. moiois- 
françaia, sub verbo ^y). Cf. kawi : twak; dialectes malgaches: tQwiüta, fOoita, 
twûka, loka (G. Ferrand, Esaai de phonétique comparée du malais et des dUUeetes 
malgaches, Paris, 1909, in-8, p. 79 sub verbo tuwdk). Ce mot se retrouve 
plusieurs autres langues et dialectes de l’Indonésie. 

Pour ce tuwOk, vide supra apud Sulaymin.p. 39 et Ibn al-Fs^h, p. 58. 



2^6 , . »TK»rE8 RELATIES a L^EXTRèME-0ElBli« 

agr&bie, pareil à du lait de brebia, de la même man^fe qtie l'on 
boit du vin ; il procure une ivresse modérée aux buveurs qpi ne 
s'exposent pas en plein air. Dans le cas contraire, l’ivresse ^"vio- 
lente, et si l’on en fait usage sans y être habitué, l’egfirit s’^ère 
et l’intelligence devient confuse. Les portions conservées jpk^au 
lendemain se tournent en vinaigre qui devient très acide et qu’on 
emploie dans les préparations {p. 357) de la viande de buffle, pour 
les cuire parfaitement. Le lî/,{oa filament) de cet arbre est meil- 
leur que tout au^e et s’appelle klnàrK On préf^e celui qui est 
d’un noir foncé' et qui vient de Chine. 

Al-Ba.srI. Le coco, c’est-à-dire la noix d’Inde, est chaud au 
second degré et humide au premier. Les sucs qu’il produit ne sont 
pas froids. Le meilleur est celui qui est récemment cueilli et fraià, 
blanc et rempli d’un liquide sucré. Quand il commence à se coc? 
rompre, il a la propriété d’expulser les lombrics et les vers cuqur- 
bitaires. ,s, 

MasIb. Il est lent à passer dans l’estomac et donne un chymes 
grossier. Le meilleur coco est celui qui est récent. A l’état frais, 
c’est un aphrodisiaque. 

Razès dans le Mansûri. 11 donne du sperme et réchaufle les 
reins et les parties voisines. 

Le même, dans son Traité des Correctifs des Aliments. Le coco 
échauffe le corps. Il convient contre la rétention d’urine, le refroi- 
dissement de la vessie et les douleurs dorsales anciennes. Il active 
la formation do sperme. Sa pulpe séjourne longtemps dans l’esto- 
mac, et on la corrige avec du sucre de pénide et du sucreioandi. 
Les vieillards et les sujets à tempérament froid n’ont pas besoin 
de la corriger. Quant aux jeunes gens et aux sujets à tempérament 
chaud, ils auront recours aux tempérants dont nous*»», orsj^arlé, 
et ils prendront à la suite du melon et de la prépara^n appelée 
bawâxad*, acidifiée. 

Il faut sans doute lire ÿanàdr ou l^inbâr, 'éent également 
iambdr ou iimbdr et^L^ kinbdr, qui signifient àdrde en fibres de eeeo- 

lier. 

2 . 


ANsau. — laPMiMnot ohuntali U a, mhoin n c“, 4, nat OAitaiaii. 




